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Viſite peu amuſante pour M. erar- 
Affliclions de Sopurs. 


wy, 


ue Weſtern, en arrivant 
à Londres, avoit mis pied à terre 
dans Piccadilly (*) , a la premiere ho- 


— 


EN 


(*) Quartier obſcur de Londres, 
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(2) 
tellerie qu'il avoit rencontrée, & y 
avoit laifle ſes chevaux, pour aller 
S'&tablir lui-meme dans un logement 
que {on hote lui avoit procure , atte- 
nant Hide-Park. 

C'eſt-là que Sophie, en deſcendant 
du fiacre qui Favoit amence de chez 
ladi Bellaſton, demanda à ſe retirer 
dans la chambre qui lui etoit deſtinèe; 
propoſition qui fut ſi fort du goiit du 
pere, qu'il ſe hata de Ty conduire 
lui-meme. 

Leur converfation ne fut pas lon- 
gue ce jour- la. Il lui apprit ſeulement 
que M. Blifil , devant arriver au pre- 
mier jour pour Vepouſer , il la prioit 
de ſe diſpoſer à obeir enfin, de bonne 
grace, a la volonté de ſon pere. A 
quoi Sophie ayant repondu par un 
refus un peu plus formel que ci- 
devant; le petulant Weſtern, apres 
mille maledi&ions, & autant de ſer- 
mens de I'y contraindre, dut-il em- 
ployer la force, ferma la porte de 
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Pappartement ſur elle, & en emporta 
la clef dans ſa poche. 

Tandis que la triſte Sophie, aban- 
donnee a elle-meme , ſe livroit a toute 
I'amertume de ſes reflexions , ſon pere 
vuidoit tranquillement ſa bouteille avec 
le miniſtre Supple & Thote chez lequel 
il avoit laifſe ſon équipage. Ce der- 
nier lui avoit pli , & le mettoit au 
fait du train actuel de Londres: il 
n'ctoit pas poſſible, ſuivant M. Veſ- 
tern, qu'un homme qui logeoit les 
chevaux des plus grands ſeigneurs de 
la nation, n'en süt pas, la-deſſus, 
beaucoup plus qu'un autre. 

Dans cette agréable ſociete, M. 
Weſtern, très- content de lui-meme, 
paſſa la ſoirèe & une bonne partie du 
lendemain, ſans qu'il arrivat rien de 
digne d'etre inſere dans cette hiſtoire. 
Pendant tout ce tems-la, notre So- 
phie demeura ſeule : ſon pere, qui 
avoit jure qu'elle ne ſortiroit de fa 
priſon que pour épouſer Blifil, ne 
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conſentoit d'en ouvrir la porte, que 
pour lui donner a manger. 

Le ſurlendemain de ſon arrivee, 
& tandis qu'il d&jeiinoit avec ſon 
miniſtre , un domeſtique vint annon- 
cer un gentilhomme qui demandoit à 
lui parler. 

Un gentilhomme! S'ecria Weſtern ; 
ch ! qui diable eſt-ce donc? Va, doc- 
teur, va voir qui c'eſt; M. Blifil ne 
peut encore etre arrive...... Deſcends, 
va vite, & viens me dire ce qu'il 
veut. 

Le docteur lui apprit, en rentrant, 
qu'un homme de bonne mine, por- 
tant une cocarde, & reſſemblant fort 
à un officier, diſoit avoir des affaires 
particulieres, qu'il ne pouvoit com- 
muniquer qu'a M. Weſtern ſeul. 

Un officier! Secria d'un ton plus 
haut le pere de Sophie: qu'eſt-ce qu'un 
homme de cette robe peut avoir a 
demeler avec moi? Si c'eſt un billet 
de route ou de logement, je ne ſuis 
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pas ici juge de paix; mon pouvoir eff 
limits dans Vetendue de mon reflort... 
Qu'il monte cependant , puiſqu' il veut 
abſolument me parler. 

Un cavalier tres - richement vetu 
fut alors introduit, &, apres avoir 
demande la grace de pouvoir dire un 
mot en particulier a M. Weſtern , lui 
parla en ces termes: 

C'eſt de la part de milord Fella- 
mar, mon ſieur, que j'ai lThonneur de 
vous ſaluer; mais mon meſſage, apres 
ce qui ſe paſſa l'autre ſoir entre vous, 
ne vous etonne pas, ſans doute. 

Milord qui ? $'ecria Weſtern : je ne 
connois pas ce nom-la, | 

Milord Fellamar , lui dit Pofficier, 
eſt diſpoſe à tout imputer à effet du 
vin ; & le moindre aveu de votre 
part, ſur ce ſujet, ſuffira pour le ſatis- 
faire. Les tendres ſentimens qu'il a 
voues à votre aimable fille, ne lui 
permettent point de vous regarder 
avec des yeux ennemis ; & M. Weſtern 
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eſt homme de la terre avec lequel il 
voudroit le moins avoir un affront à 
venger. Ceſt un bonheur, en vérité, 
pour tous les deux, que le courage 
de milord ſoit aſſeʒ bien connu pour 
lui permettre de laiſſer dans Voubli la 
facon dont vous le traitàtes. Ce qu'il 
exige ſeulement, eſt un ſimple aveu 
de votre impolitefle , & que cet aveu 
ſolt fait en ma preſence....... Un mot 
enfin terminera tout entre vous. Vous 
le verrez meme , des aujourd'hui , vous 
rendre ſes devoirs , & faire ſes efforts 
pour obtenir de vous la grace d'etre 
preſente a miſs Weſtern en qualité 
d'amant ſoumis. 

Je n'entends pas trop bien tout ce 
que vous me dites, repondit Weſtern... 
Vimagine pourtant qu'il eſt ici queſ- 
tion d'un lord, dont ladi Bellaſton, 
ma couſine, m'a parle. Si c'eſt cela. 
preſentez mes devoirs à milord; & di- 
tes· lui que ma fille eſt promiſe a un 
autre. Peut- etre, repliqua le gentil- 
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homme, que monſienr neſt pas ſuf- 
fiſamment inſtruit de la grandeur de 
Palliance que Jai Phonneur de lui 
propoſer. Je ne crois pas, du moins, 
qu'un ſeigneur auſſi puiſſant & auſſi 
illuſtre. . 

Ecoutez, monſieur, interrompit 
W cftern ; il faut vous parler net. Ma 
fille eſt en effet promiſe; mais, diit- 
elle ne Tere pas, rien ne pourroit 
m'engager a prendre un lord pour 
gendre : je les deteſte tous, & ne veux 
rien avoir à demeler avec eux. 

Monfieur , lui dit Vofficier, ſi telle 
eſt votre derniere reſolution , Jai ordre 
de vous dire que milord attend le plai- 
fir de vous voir ce matin dans Hide- 
Park. 

Vous pouvez lui dire de ma part, 
repondit Weſtern, que j'ai trop d'af- 
faires pour m' aller promener, & que 
je ne ſors pas d' aujourd'hui. 

Monfieur , reprit Vofficier, vous 
ẽtes surement trop galant homme pour 
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me charger ſerieuſement d'une telle 
reponſe. On ne dira jamais de vous, 
qu'après avoir inſulté un pair du 
royaume, vous lui ayiez refuſe la ſa- 
tisfaction qu'il exige. Ses tendtes ſen- 
timens pour votre fille lui faiſoient ar- 
demment deſirer que cette aventure ſe 
terminat a Famiable ; mais, des qu'il 
ne peut plus vous regarder comme un 
pere, ſon honneur ne lui permet pas de 
paſſer ſous ſilence Findigne traitement 
que vous osates lui offrir. a 

Moi! s'écria Weſtern. .. C'eſt un 
menſonge atroce : de ma vie, je ne 
lui offris rien. 

L'officier ne fit a ceci qu'une re- 
ponſe laconique, mais accompagnee de 
quelques remontrances manuelles dont 
M. Weſtern ne ſentit pas plutot le 
poids, que ce digne ſeigneur de pa- 
roiſſe ſe mit a parcourir rds-leſternent 
tous les coins & recoins de ſa chambre, 
en beuglant auſſi haut que sil efit defire 
d'avoir toute la maiſon pour tèmoin de 
ſon agilite. - 
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Le miniſtre, qui achevoit de d&jenti- 
ner, accourut aux clameurs de ſon 
maitre.... Juſte ciel! ah, Dieu! mon- 
fieur , de quoi donc s'agit- il ... De 
quoi il s'agit? rẽpondit Weſtern : d'un 
aſſaſſin, d'un diable, qui probableme nt 
n'en veut pas moins qu'a ma vie & a 
mon argent... Regarde ce baton qu'il 
tient encore a la main! Il m' aſſommoit 


avec. ., tandis que je lui parlois po- 
hment...... 


Comment, monfieur ! lui dit froide- 


ment le capitaine, ne m'avez-vous pas 
donne un dement1 ? 


Non, ſur mon honneur!..... Je ne 
le crois pas, dis- je: Jai ſeulement nic 
d'avoir inſultemilord..... Mais je ne pre- 
tendis jamais que vous euſſiez menti. 
& vous n'auriez pas du frapper un 
homme delarme. Si j'avois eu la meme 
arme que toi, nous aurions vu lequel 
des deux a le bras le plus lourd. 
Mais viens, delcends dans la cour: 
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Jaifſe-m'en prendre un, fi tu Toſes ; 
& nous verrrons beau jeu. 

Je vois, monſieur , lui dit Vofficier, 
que vous Etiez peu digne de la peine 
que j'ai priſe ; & je vais rendre compte 
de vos ſentimens à milord..... Je ſuis 
fache de m'ttre ici ſali les mains. 

Il ſortit, en achevant ces mots, 
tandis que M. Weſtern , à qui la co- 
lere, ou peut-ttre la prudence , ſem- 
bloit avoir interdit la parole, ſe faiſoit 
tenir par ſon miniſtre. 

Cependant la pauvre Sophie, qui, 
du fond de fa priſon avoit entendu 
les heurlemens de ſon pere, ſe tuoit 
de frapper des pieds & des mains, & 
de crier , pour que Ton vint à elle. 
On l'entendit enfin; & Weſtern , ef- 
fraye des accens douloureux de notre 
heroine , oubliant tout - a- coup ſon 
injure , vola à Vappartement de ſa 
fille. 

Elle Etoit à demi-morte , lorſqu'tl 
entra. Cependant, à Ja vue de fon 
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pere, elle ramaſſa toutes ſes forces, 
ſe traina juſqua lui, lui ſerra les 
mains, & lui cria Tune voix entre- 
coupee : © mon pere! © mon cher & 
tres-aime pere l. , ayez pitie de mes 
terrcurs..... n'ttes-vous point bleſſé? 

Non, non, $ecria Weſtern : le 
mal n'eſt pas bien grand. Le coquin 
croyoit m'en avoir fait davantage : 
mais les loix ſont là; i] Sen repen- 
tira, je ten reponds !..., Eh, de grace! 
dit-elle, apprenez - moi donc ce que 
c'eſt? Quel eſt le malheureux qui a oſẽ 
vous inſulter ? | 

Je ne ſais pas ſon nom, repondit 
Weſtern : c'eft un de ces aigrefins que 
nous payons, je crois, uniquement 
pour nous battre ; mais il me le rendea 
bien, fi tant eſt qu'il ait quelque choſe 
a perdre. 

Mais, encore un coup, lui dit So- 
phie, daignez du moins m'apprendre 
le ſujet de la querelle? 

Belle demande! c'eſt toi-meme, Ja- 
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mais ai-je eu d' affaires, de querelles, 
de chagrins, que pour toi 2... Ah, 
Sophie! ceſt à toi ſeule que je dois 
toutes mes infortunes..... Tu feras en- 
fin mourir ton pauvre pere !...... Un 
lord, que le ciel confonde , & dont le 
diable ſait le nom ſans doute bien 
mieux que moi, s'aviſe de t'aimer ; & 
parce que je ne veux pas de lui pour 
gendre, le bourreau m'envoie un car- 
tel!.... Allons, Sophie, allons, ſois 
bonne fille, mets fin aux peines de 
ton pere: allons, confens a mon 
bonheur, en épouſant celui que mon 
cœur ta deſtiné. 11 ſera ici dans deux 
jours: promets- moi ſeulement de Te- 
pouſer des qu'il ſera venu, tu me ren- 
dras le plus heureux des hommes: 
chevaux, bijoux, carroſſes, tu n'as 
qu'à dire, tu nas qu'a ſouhaiter: la 
moitié de mon bien eſt a toi des 
Pinftant meme..... Que dis- je? tout eſt 
A toi, ſi tu le veux. 5 | 
Mon pere me permettra-t-il, dit 
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en ſoupirant Sophie, de lui parler un 
inſtant ? | 

En doutes-tu , ma fille? ne ſais- tu 
pas que mon plus grand plaifir eſt de 
rentendre?....,, Oh, parle, mon en- 
fant ! je t'entendrai toujours avec plai- 
fir. O ma Sophie! tu ne ſais pas, tu 
ne ſoupconnes pas combien je t'aime; 
non, tu ne le ſais pas; car, fi tu le 
ſavois , aurois- tu pu te reſoudre a quit- 
ter ton pauvre pere, ton vieil & bon 
ami, qui n'a d' autre plaifir , ni d'autre 
conſolation, que de te voir, que de 
t'entendre, & que de prevenir les deſirs 
de ſon aimable & petite Sophie? 

A ces mots, les yeux du bon- homme 
ẽtoient couverts de larmes; & Sophie, 
en efluyant les fiennes , lui repondit 
aink : 

Je connois toute la tendreſſe que 
mon pere a pour moi; le ciel m'eſt 
remoin de toute celle que je reſſens 
pour lui! & la ſeule crainte de me 
voir forcce de paſſer dans les bras de 
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Blifil, a pu m'arracher a ceux d'un 
pere que Jaime aſſez paſhonnement 
pour ſacrifier mes jours memes à fa 
felicits..... Que dis-je? j'ai plus fait 
encore: Jai voulu captiver & dom- 
ter mon cœur ʒ j'ai voulu le contraindre 
a ſe plier à vos defirs : j'etois preſque 
determineee à affronter le ſort le plus 
affreux que je connoiſſe, pour ſignaler 
ma reconnoiſſance envers le plus tendre 
des peres. Mais c'eſt a quoi tous mes 
efforts n'ont pu, ni ne pourront ja- 
mais atteindre..... Ici M. Weſtern com- 
menca a froncer le ſourcil; ſes yeux 
s'enflammerent ; & ſa bouche alloit 
tonner contre ſa fille, lorſque Sophie, 
qui s en appercut, le ſupplia de daigner 

entendre encore un inſtant, 

Si la vie de mon pere, $sccria-t-elle , 
fi fa ſanté, fifa felicite reclle eſt atta- 
chee à quelque prix, & que mon ſang 
puiſſe ſeul le payer ; parlez, monſieur, 
me voila prete : je m'expoſe a tout, 
J affronte tout, pour garantir une tete 
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fi chere l... Oui, malgre Thorreur que 
m'inſpire le plus deteſte des amans. 
Oui! pour ſauver mon pere, je con- 
ſentirois meme d'epouſer Blifl...... 
Mais 

Jet'ai dejà dit, interrompit Weſtern, 
que mon bonheur & ma vie ſont atta- 
ches a ton obeiſlance.... Vois donc fi 
tu veux conſerver ton pere... Je ſuis 
dèſeſperé; je meurs enfin, fi tu n'as 
pas pitie de moi. 

Se peut-1], lui dit-elle, en le regar- 
dant tendrement, que les vœux d'un 
fi bon pere n'aient d autre but que de 
me rendre miſerable ?..... Moi! s' ëcria 
Weſtern : qui, moi ?.. Non, tous mes 
voeux ſont pour te rendre heureuſe. 
Eſt- il rien que je ne donnaſſe pour te 
voir au comble du bonheur ?.... 

Souffrez donc, interrompit Sophie, 
ſouffrez donc que je ſache, ſouffrea 
donc que je ſente en quoi conſiſte ce 
bonheur que vous me ſouhaitez. 8 il 
eſt vrai que opinion ſeule faſſe notre 


(16) 
felicite ; quel ſera done mon ſort , lorſ- 
que je me croirat la plus infortunte des 
femmes ? 

Il vaut bien mieux imaginer étre 
telle, lui dit Weſtern , que deletre en 
effet, en Epouſant Vindigne vagabond 
que tu aimes. 

Si vous daignez vous en fier a moi, 
lui dit Sophie, je jure, par tout ce 
qu'il y a de plus ſacréè, de ne jamais 
Epouſer ni lui ni d'autres, ſans votre 
conſentement. Laiſſez- moi conſacrer 
ma vie uniquement à vous ſervir & x 
vous plaire; ſouffrez que je ſois en- 
core votre chere Sophie, & que ma 
ſeule affaire, & que mes ſeuls plaiſirs 
ſoient de faire les vötres. 

Non, Sophie, repondit Weſtern , 
on ne me trompe pas ainſi: ta tante au- 
roit droit alors de penſer ce qu'elle ne 
penſe d&ja que trop de moi. Non, 
Sophie, encore un coup, preſume un 
peu mieux de ton pere; crois qu'il 
connoit allez le monde pour ne ja- 
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mais compter ſur la parole d'une 
femme, en toute affaire on il ſera 
queſtion d'un homme. 

Eh! par ou, Secria miſs Weſtern, 
par ou donc ai-je merite, de votre 
part, cette cruelle deftiance ? Vous 
manquai-je jamais dans mes promeſſes? 
&, depuis le berceau, ne mavez-vous 
pas toujours connue fincere ? 

Tout cela peut Etre, cria Weſtern, 
en fe levant : mais je veux & je pre-' 
tends Etre obei; & tu l'épouſeras, 
duſſes-tu peErir le jour meme. Ces 
mots, accompagnès d'un deluge de 
ſermens , d'injures & d'imprecations , 
epouvanterent tellement Sophie, qu'elle 
tomba preſque ſans ſentiment dans un 
fauteuil; & Weſtern, qui craignoit 
d' etre attendri par ce ſpectacle, ſe 
ſe hata de ſortir de la chambre, dont 
il emporta la clef, & revint trouver 
ſon miniſtre. 


(K 


(18). 
CHAPIT RE 14. 


Legere conſolation pour SOPHIE. 


T. A maitreſſe de la maiſon on Jogeoit 
M. Weſtern , avoir deja concu d'étran- 
ges idées de ſes hotes. 

Cependant, comme on Vavoit aſſu- 
ree que ce gentilhomme etoir puiſſam- 
ment riche, & qu'elle tiroit un prix 
exorbitant de ſes chambres, elle crut 
devoir fermer les yeux ſur tout e qui 
la choquoit, &, qui plus eſt, ſe taire. 
La priſon de Sophie ne laiſſoit pourtant 
pas de Tinquieter : ce que fa ſervante 
lui avoit appris du caractere de cette 
demoiſelle, intéreſſoit tous les coenrs 
pour elle; mais les vrais interets de 
I'hdtefle ne lui permettoient que de 

la plaindre. 

Quoique Sophie ne mangeat preſque 
rien, on la ſcryoit pourtant reguliere- 
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ment. Malgre tout le courroux de ſon 
pere, quelque choſe qu'elle eiit defiree, 
quelque prix qu'il en dit coùter, elle 
elit 6r6 des J inſtant ſatisfaite. Weſtern, 
quoiqu entètéè, quoique bizarre, ai- 
moit, ou plutöt adoroit ſa fle; ; & 
Feſpoir de lui procurer le plus leger 
plaiſir, en étoit un vraiment ſenſible 
pour cet homme ſingulier. 

L'heure du diner arrivee, Weſtern, 
qui avoit jurè de ne confier a perſonne 
la clef de l appartement de Sophie, 
accompagna George (le garde-chaſſe) 
qui lui portoit un poulet roti, & Tat- 
tendit à la porte. 

George, en mettant le plat ſur la 
table, ſaiſit Voccafion de preſenter ſes 
reſpects a ſa jeune maitreſſe, qu'il 
n'avoit pas vue depuis long-tems, & 
la pria inftamment de ne pas, a fon 
ordinaire, renvoyer la volaille entiere 
a la cuiſine. Je ſais, dit- il, madame, 
que vous n'avez rien mange depuis 
deux jours: goũtez les œufs dont ce 


(29) 
poulet eſt farci ; vous les aimez, & 
J eſpere que vous en ſerez contente. 

Quoique la douleur ne produiſe pas 
toujours les mEmes effets ſur tout le 
monde ( {ur une veuve , par exemple, 
a qui elle aiguiſe Vappetit beaucoup 
plus que ne feroit Vair des plaines de 
Banſted ou de Salisbury), il eſt pour- 
tant certain, quoi qu'en penſe le vul- 
gaire, qu'une douleur réellement ex- 
trèine, apres s etre bien exhalèe, n'eſt 
Pas rout- a- fait inſenfible à la faim. 

Sophie en fournit une preuve. Per- 
ſonne n'eut pent-etre lieu (ſi Von ſent 
bien fa ſituation) d'etre plus afflige 
qu'elle. Elle ſe "determina pourtant a 
depecer la volaille, & ne fut pas peu 
Etonnee d'en voir tomber une lettre, 
contenant ce qui ſuit : 


MADAME, 


St ' etois moins penetre de vos mal- 
heurs , je tdcherots , non pas de vous 
peindre les miens, mats de vous expri- 
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mer TDetat horrible de mon ame, en 
apprenant , par Honora, tout ce que 
vous ave; ſouffert. Mais fila ſenſibilitè 
ſeule peut concevoir [idee des maux 
que peut reſſentir un cœur tendre , mon 
atmable Sophie n' pas beſoin d etre 
mieuæ informee de Pamertume de mes 
peines. Eft - ul rien ſur la terre que 
puiſſe ajouter a mon ſupplice, lorſque je 
la fais malheureuſe? Oui, ma Sophie! 
Ceſt de ſavoir que je n' en puis accuſer 
que moi-meme; c'eſt d'avoir a m um- 
puter toute l horreur de votre deſlinee ! 
Peut-etre oſe-je ici trop preſumer de 
moi; mais qui peut m'envier un ſi 
deplorable avantage, & qui me collte 
fe cher ! Pardonnez donc, belle Sophie, 
pardonne? donc a un ſentiment ſi gra- 
ciable; pardonnez au tendre interet 
qui m'enhardit a vous demander fi mes 
conſeils , ſi mon ſecours, ſi ma pre- 
ſence, ſi mon abſence, ſi ma mort 
meme, peuvent deventr utiles d ma So- 
phie, & ſoulager ſes maux ? Pourrots- 
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je, helas ! jamais payer tout ce que je 
lui colite * Les væuæ les plus ardens , 
la tendreſſe la plus pure, la ſoumiſſion 
la plus reſpectueuſe, tout enfin ce que 
amour peut inſpirer de ſentimens 
dignes d'un objet adorable, peut - il 
indemniſer Sophie du ſacrifice qu'elle 
ferou d ma felicitè? Anil etoit 
poſſible quelle daignit sen contenter: 
fayez , fuyez,, cher objet que j adore! 
accoure; dans des bras toujours ouverts 
pour vous recevoir & vous proteger. 
Seule , ou ſuwe de Populence meme, 
ma Sophie m'eſt egalement chere; je 
poſſede avec elle tous les treſors de 
Punivers ! 

Si votre ſageſſe ordinaire juge que 
mon ardeur m'emporte un peu trop lotn 
ft ce ſacrifice vous paroit trop grand; 
oil n'eſt aucun moyen de vous rendre la 
paix, & de calmer le courroux d'un 
pere, que de renoncer d mot pour 
* jamats : chaſſe de votre cæur juſqu'd 
Pombre meme de la pitte; oubliex, 
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eſface de votre ſouventr un malleu- 
reux qui n'eſt deja que trop coupable : 
croye que votre bonheur m'eſt mille 
fois plus precieux que le mien meme 3 
que c'efl mon cœur qui vous le dit; que 
Ceſt mon cœur qui vous le jure ! Mon 
premier deſir, (eh pourquoi la fortune 
ne le rempliroit-elle pas? ( mon premier 
defir , dis-je , fut de vous voir toujours, 
& de vous voir toujours heureuſe. Celut 
gui moccupe aujourdhui, ceſt d ap- 
prendre bient6t que vous le ſoyex en 
effet. Mats rien ne peut egaler mon 
ſupplice , quand je trouve d me repro- 
cher que vous avex pu ſouffrirun inſlant 
pour celui qui ſera toute ſa vie, &c. 


TOM JONES. 


Nous nous diſpenſons , fans ſcru- 
pule, de rendre compte au lecteur 
des ſentimens de Sophie a la ! &ure 
de cette lettre; nous augurons trop 
bien de lui pour ne pas laiſſer ce de- 
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tail à ſon imagination. La reponſe 
qu'elle y fit pourra paroitre un jour : 
mais aujourd'hui la choſe eſt impoſſi- 
ble; & cela par une ſeule raiſon : c'eſt 
que la pauvre fille n'avoit ni plume, 
ni encre, ni papier. | 

Le ſoir, tandis qu'elle réfléchiſſoit 
tout a loifir ſur cette lettre, un bruit 
aſlez aigu vint tout-a-coup frapper 
{on oreille, & interrompre ſes medi- 
tations. L'une des voix qui compo- 
ſoient ce duo diſcordant, Etoit fort 
connue de Sophie. II fallut ecouter 
long- tems l'autre, pour reconnoitre 
Porgane de la tante Weſtern, qui, 
apres avoir appris par un domeſtique 
le logement de ſon cher frere, venoit 
de deſcendre chez lui. 

Nous allons, par conſéquent, pren- 
dre conge de laimable Sophie; &, 
ſuivant notre politeſſe ordinaire, tenir 
pour quelques momens compagnie ala 


politique Weſtern. 


CHAPITRE 
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GHAFTITHAELEL 


SopHTE hors de priſon. 


: Monsrzun Weſtern & le miniſtre 
© Supple (Thôte étant occupe ailleurs} 
fumoient tranquillement leur pipe, 
lorſque Von annonga Parrivee de 
madame Weſtern. Le pere de Sophie, 
très- grand obſervateur du ceremonial, 
& ſur-tout envers ſa ſublime ſceur, 
qu'il reſpectoit malgre lui- meme , ſe 
hata de courir au-devant d'clle. 

En verite, dit-elle, en ſe jetant 
dans un large fauteuil, il n'eſt plus 
poſſible de voyager dans ce royaume |! 
les imbecilles actes du parlement ont 
acheve de rendre les chemins impra- 
ticables,.. Mais, mon frere , par quelle 
prẽdilection vous eres-vous niche dans 
cet odieux quartier? Jamais homme de 
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condition ne mit certainement le pied 
ici. 9 


Ma foi, je n'en ſais rien, repondit 
Weſtern; c'eſt Thote de mes chevaux 
qui me Ia enſeigné: je Pai cru aſſez 
faufile avec les ſeigneuts, pour ſavoir 
ou ils logent. 

Fort bien! lui dit la ſœur. Et ma 
niece, que m'en apprendrez-vous ?... 


Auricz-vous deja rendu vos devoirs à 
miladi Bellaſton ? 


Oh, qu'om ! repondit le vieux gen- 


tilhomme ; & votre niece eſt en süreté. 
Elle eſt la-haut dans fa chambre. 


Comment, mon frere ! ma niece eſt B 
dans la maiſon , dites - vous ? Elle | 
ignore donc mon arrivce ? 


Qui diantre le lui auroit dit? repli- 
qua Weſtern; j'ai la clef de fon appar- 
tement dans ma poche. Je Tai enlevee 
de chez notre couline , des le premier 
ſoir de mon entree à Londres; & de- 
puis ce tems je puis auſſi bien repondre 
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Felle , que d'un vieux renard dans un 
fac. 

Juſte ciel, qu'entends-Je ! S'ecria la 
ſcur: je me doutois que vous auriez 
fait encore quelque ſottiſe, & j'aurois 
bien du m'y attendre..... Quoi! ne 
m'aviez- vous pas promis d' employer 
les voies de la donceur & de la poli- 
teſſe? N'eſt- ce pas Texces de votre 
ruſticite qui a dcja force ma pauvre 
niece de quitter le pays? Vous pre- 
rendez donc TVobliger à ſaiſir Pocca- 
ſion de prendre encore une fois la 
fuite? 

Brrr! s'écria Weſtern, en jetant ſa 
pipe dans le feu, ne nous y voila-t-1l 
pas encore? Quand je m'attends 2 
des louanges, jeprouve de nouveau 
votre cenſure. 

Comment! mon frere, lui dit at- 
grement la dame, avez- vous jamais 
pu penſer que j'approuvaſſe Vempri- 
ſonnement de ma niece? Ne vous 
al-je pas repete mille fois, que dans 
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un pays libre les femmes ne ſont point 
aſſujetties au pouvoit arbitraire d'un 
pere ou dun mari ?. .. Nous ſommes 
libres comme vous, monſieur; & plat 
au ciel que vous fuſſiez auſſi digne de 
etre! Si vous compte: que je doive 
reſter encore quelques momens dans ce 
très-reſpectable hotcl; ft vous voulez, 
etre avouc ici pour mon parent; ſi 
vous croyez que je doive m'expoſer a 
me meler encore de vos affaires. , allez 
ouvrir la priſon de ma niece; & qu'elle 
ſoit auſſi libre que moi. 

Le dos au feu, une main derriere 
elle, & l'autre roulant une priſe de 
tabac dans ſes doigts, Fair de la tante 
ctoit ſi redoutable, en pronongant 
cette ſentence, que jamais Thaleſtris, 
a la tete de ſes Amazones, n'inſpira 
probablement plus de terreur. Auſſi 
monſieur ſon frere, qui n'ctoit point 
du tout prepare a ce choc, en fut- 
il & vivement ebranle , que jetant 
tout-a-coup la clef ſur la table.. Te- 
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nez, dit-il, tenez, madame, faites-eti 
tout ce qu'il vous plaira; je voulois 
ſeulement garder Sophie juſqu'a Par- 
rivee de Blifil, qui ne peut tarder 
long-tems. Mais, sil ſurvient quelque 
choſe qui vous deplaiſe, je m'en lave 
les mains. 

Je reponds de tout, ſur ma tete! 
s'Ecria madame Weſtern... Je ne m'en- 
gage pourtant ici qu'a une condition 
expreſſe: ne vous melez de rien; 
confiez aveuglement cette affaire à mes 
ſoins; ſans quoi, je pars dans le mo- 
ment. Si ces preliminaires ſont ratifies 
par mon frere, je tenterai de proteger 
Fhonneur de fa famille: au cas con- 
traire, je men tiens a Vexacte neu- 
tralité. 

Souffrez, monſieur, dit le miniſtre 
Supple, en s'inclinant profondement , 
que je vous ſupplie d'en croire ma- 
dame. La douceur produit ſouvent plus 
d'effets que la menace.... Quoi! Secria 
le vieux gentilhomme, tu t'en meles 
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auſſi, toi?... Oſe encore prononcer un 
mot: je te mets à la porte. 

Fi donc! mon frere, lui dit la ſœur; 
eſt· ce ainſt que vous reſpettez le clerge? 
M. Supple eſt un homme ſenſe , dont 
vous devriez ſuivre les conſeils, & ſur- 
tout dans cette occafion: la terre en- 
tiere ſera de ſon avis. Mais j'attends 
une reponſe finale & cathegorique a 
mes propoſitions. Abandonnez votre 
fille a ma conduite, ou chargez-vous- 
en pour jamais, & que je n'entende 
plus parler ni de vous, ni de votre 
famille. 

Eh , de grace, monſieur! Secria 
Supple, daignez agrecr ma mediation... 

Qui diable en a beſoin? cria Weſtern 
A tue tete: la clef n'eſt-elle pas ſur la 
table? qui l' empeche de la prendre, de 
faire a {a mode, & de..... 

Non, mon frere , interrompit à 
propos la dame; jinfifte ſur la forma- 
lite : je veux qu'elle me ſoit remile, avec 
la ratification des articles litpules. 
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Eh bien, je vous la donne.... pre- 
nez- la.. La voila, $ecria Weſtern. 
Ne vous ai-je pas deja confie ma fille? 
n'a-t-elle pas deja vecu des annees 
entieres avec vous? 

Plit au ciel! repondit la tante, 
qu'elle ne m' eũt jamais quittèe: tout 
ceci ne ſeroit certainement pas ar- 
rive. 

Oh, ſans doute! $s'ecria Weſtern: 
je ſuis toujours le ſeul blamable. 

Mais oui, vous Ietes, lui dit-elle; 
je vous Tai toujours dit, & vous le 
redirai toujours. J'eſpere cependant 
que vous deviendrez plus docile , & 
que Texperience du paſſe vous ap- 
prendra a ne point detruire, a l'ave- 
nir, par vos bevues, tout ce que la 
facelle de mes clenions aura pu con- 
cevoir d' avantageux pour vous. En 
verite,, mon frere, vous netes pas fait 
pour ces ſortes de negociations : votre 
{y{teme de politique eſt defeueux dans 
tous les points, Jinſiſte done, encore 
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un coup, ſur la promeſſe que j exige. . 
Allons, parlez; & ſongez ſur-tout au 
paſle!... 

Que voulez - vous, $'&cria Weſtern 
en jurant , que je vous diſe encore?... 
Je crois, Dieu me pardonne, que 
vous feriez de nouveau damner le 
diable meme... | 

Bravo! bravo! mon frere ! lui dit 
la dame ; vous voila retombe dans vos 
louables habitudes... il n'eſt exactement 
plus poſſible de converſer avec vous, 
Jen appelle a M. Supple, homme auſſi 
prudent qu'equitable : qu'il diſe ſi mes 
propos ont de quoi vous facher..., Mais 
votre tete eſt devenue ſi cruellement 
endurcie. 

Eh, madame! dit le miniſtre, de 
grace, n'irritez point monſicur! 

Qu'appellez - vous irriter ? reprit 
vivement madame Weſtcrn.... J'apper- 
coils mon petit proſtolet, que vous 
n'etes qu'un for, ainſi que lui... Mais 
allons, mon frere; puiſque Ton s'en 
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fie A moi, je . dien encore entre 
prendre de ramener ma niece a ſon 
geen. Que vous Etes bornes , meſ- 
ſieurs, & peu propres à traiter cer- 
tains genres d' affaires! la tete d'une 
femme en vaut plus de mille des votres. 

A ces mots, la redoutable Weſtern , 
apres avoir ſonne un domeſtique, ſe fit 
conduire a Tappartement de Sophie. 

Des qu'elle fut ſortie, & que ſon 
frere eut ſoigneuſement fermè la porte, 
il ſoulagea ſon cœur, en la maudiſſant 
a ſon aiſe , ſans s oublier lut-meme, 
en gaccuſant d'avoir ete aſſeꝝ fot pour 
ſe flatter d'etre ſon heritier.... il ſeroit 
cependant facheux, (dit-il en ſe radou- 
ciſlant ) de perdre en un inſtant le 
prix d'un ſupplice de tant d'annees ! 
Quelque begueule qu'elle ſoit, ne rif- 
quons point a lui faire changer ſon 
teſtament , que je ſais tre en faveur 
de ma fille, 

Le miniſtre approuva & loua fort 
cette reſolution ; & M. Weſtern, qui, 
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dans la joie ou (.34 i« 4anlenr, avoit 
pour coutume de boire uns bouteille 
de plus, ne tarda pas a s en trouver © 
bien, que ſon cœur Etoit deja purge de 
tout ferment de colere ou de haine, 
lorlque madame Weſtern rentra dans 
Tappartement avec Sophie. Notre jeune 
amante avoit ſa cape & ſon petit cha- 
pcau.... Je lemmene a mon hotel , dit 
la tante; car en verite, mon frere, 
ces appartemens ne ſont pas dignes 
detre habites par des etres penſans. 

Tout comme il vous plaira, ma- 
dame, repondit Weſtern: elle ne peut 
etre en mcilleures mains; & le mi- 
niſtre, $i] me rend juſtice, vous certi- 
fiera que pendant votre abſence, je vous 
ai reconnu plus de cinquante fois pour 
la meilleure femme du monde. 

Oh, oui! madame, Secria M. Sup - 
ple; ct ce que je ſuis pret dat- 
firmer. . 

Vous conviendrez auſſi, mon frere , 
répondit madame Weſtern, que je vous 
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ai toujours rendu juſtice. Mais avouez, 
du moins, que vous etes ſouvent un peu 
trop emporte. II eſt vrai, cependant, 
qu'après quelques inſtans de rèflexion 
je connois peu d' hommes plus raiſon- 
nables. 
Eh bien, ma ſœur, puiſque vous 
penſez ainſi, repondit le bon gentil- 
homme, je bois a vous de tout mon 
cäœꝛur. Je ſuis quelquefois un peu vif, 
j'en conviens: mais je nai pas de fiel. 
Sophie, ſois bonne fille; & ſi tu veux 
que je t'aime, obèis en tout a ta tante. 
Je ne doute point d'elle, repondit 
la tante: ma niece a dèja devant les 
yeux Vexemple de ſa couſine Hen- 
riette, qui s eſt irrevocablement per- 
due, pour avoir neglige mes conſeils. , 
A propos, mon frere, devineriez- vous 
bien qui eft arrive chez vous le jour 
meme de votre depart pour Londres ?... 
Cet impudent , cet odieux faquin , avec 
ſon grand nom irlandois..... ce Fitz- 
Patrick! celui qui a ſi indignement 
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trompe Henriette. Il eſt entre ſans ſc 
faire annoncer : {ans quoi, Dieu fait 
comme je l'aurois fait econduire ! II 
m'a meme , pour ainſi dire, forcee 
d' entendte, ſur le compte de fa femme, 
une longue & mauvaile hiſtoire , ou je 
nai pu comprendre un mot. Mais ma 
rEponſe fur tres-courte : je lui remis la 
lettre qu'elle m'a ecrite , & le chargeai 
d'y repondre. .J'imagine que ce pied- 
plat va chercher a nous deterrer ici: 


mais je vous prie de le congedier , car 
je ne ſaurois le ſentir. 


Ni moi non plus, repondit Weſtern; 


mais n'en craignez rien: je n' autor iſai 
jamais la déſobeiſſance des filles. Bien 
en a pris a ce drole-la de ne m'avoir 
pas rencontre a la maiſon ! je Vaurois, 
morbleu , fait jeter par les fenetres... 
Tu vois, Sophie, ce queentraine la 
dé ſobéiſſance l.. 

Eh , mon frere ! interrompit Ia 
tante, pourquoi donc inſulter mal-a- 


propos Sophie? L'exemple eſt dans 
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votre famille meme : pourquoi ces re- 
petitions odieuſes? Laiſſcz - moi, en- 
core un coup , le ſoin de tout ceci. 
Allons, allons , point de rancune. , 
J'y conſens, repondit Weſtern... Mais... 

La tante, heureuſement pour So- 
phie, termina cette nouvelle conteſta- 
tion, en demandant des chaiſes à por- 
teurs. Je dis heureuſement, car le 
frere & la ſœur alloient ſans doute ſe 
chamailler ſur nouveaux frais. Le ſexe 
ſeul & Veducation avoient mis entre 
eux quelque difference : du reſte, tous 
deux Etolent entiers & entetes , tous 
deux aimoient paſhonnement Sophie, 
& tous deux, au fond de lame, ſe me- 
priſoient ſouverainement. 
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EX . 
nn 


JON ES regoit des nouvelles de SOPHIE. 1 
Il va a la comedie avec madame 
MILLER &@ PARTRIDGE. 


1 IVEE de George, le garde- 
chaſſe, a Londres, & les ſervices qu'il 
avoit promis de rendre à ſon ancien 
protecteur, conſoloient fort Tom Jo- 
nes. Ce fut en effet par ſon moyen 
qu'il recut la lettre ſuivante, que So- 
phie, remiſe en liberté, lui avoit ecrite 
des le ſoir meme de ſa delivrance. 


MONSIEUR, 


COMME votre ſincerite ne peut m' etre 
ſuſpede, je crois vous obliger en vous 
apprenant que Farrivee de ma tante a 
mis fin a une partie di mes ſouff rances. 
Je i du moins avecelle, & je jouts de 
la liberte, It eſt vrai quelle m'a fait 
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promettre de n' avoir aucun commerce 
avec qut que ce ſoit, ſans ſon conſente- 
ment; & que jj ai jure de garder invio- 
lablement cette promeſſe. On ne m'a 
pourtant pas expreſſement defendu de- 
crire; mais je ne ſens pas moins que c eſt 
un oubli dont je ne puis me prevalotr. 
Ainſi , monſieur, fi je manque aujour- 
dh, la fot promiſe, Ceſt pour vous 
avertir que je ne puts deſormats conti- 
nuer de recevoir vos lettres, & moins 
encore y repondre, ſans en faire part d 
ma tante. Toutes promeſſes ſont ſacrees 
pour moi, & comprennent tout ce que je 
ſens qu elles doivent raiſonnablement 
ſous-entendre. Cette declaration, fi vous 
la peſe bien, pourra peutretre adoucir 
dans votre efprit ce que ma reſolution 
paroit avoir de trop auſtere. Mais 
pourquoi cherche-je d vous conſoler 
ainſi? Quotque tres-reſolue a ne pas 
me conformer , ſur certains points, aux 
defirs de mon pere, ul n'eſt pourtant pas 
moins vrai que je ne m'engagerat [a= 
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mais ailleurs, ſans ſon conſentement. 
La fermete de ma reſolution , & la cer- 
titude que Je vous en donne, doivent 
donc vous faire abandonner un eſpotr , 
dont la fortune ( peut-&tre) a rendu le 
ſucces impoſſible. Songeꝝ, monſieur , 
que votre propre interet Pexige ; que 
c'eſt le ſeul moyen de vous reconcilier 
avec M. Alworthy; & que, il le faut 
meme , Joſe vous en prier. Le haſard 
m'a rendue votre obligee , & vos inten- 
tions probablement bien plus encore. La 
fortune nous ſera peut - Etre un jour 
moins contraire qu'atyourd hut. Croye; 
pourtant que je penſerat toujours fur 
votre compte conformement a votre me- 
rite, & que je ſuts veritablement , 


MONSIEUR, 


Votre tres - humble & 
tres-obligee ſervante, 
SOPHIE WESTERN. 
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P. S. Encore un coup, ne mecrivez 
plus, je vous en prie /... du moins quant 
2 preſent, & receveꝭ ceci , dont je nat 
pas beſoin , & que je ſatis vous devoir 
ctre maintenant utile. Mais ne ſache; 
gre (je vous en conjure) de cette ba- 
gatelle * qua la fortune qui Vavoit deja 
fait tomber dans vos matns. 

Un enfant eùt mis moins de tems a 
Epeller cette lettre, que notre heros a la 
lire. Les ſentimens qu'elle fit naitre en 
lui, ètoient meles de joie & de douleur: 
il reſſentoit, en un mot, tout ce que 
ſent un honnete homme, qui, en liſant 
le teſtament de ſon intime ami, $'y 
trouve gratifie d'un legs conſiderable. 
Il crut pourtant , toutes reflextons fai- 
tes, avoir plutot lieu de ſe réjouir que 
de Saffliger. Le lecteur eſt peut-etre 
meme étonnè qu'il cut ici trouve ma- 
tiere a Taffliction , proprement dite: 
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* Ceci s'entend, ſans doute du billet de banque 
de 100 livres ſterling. 
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mais le lecteur n'eſt peut-etre pas auſſi 
amoureux que Tetoit le pauvre Jones, 
& l'amour eſt une maladie dont les 
ſymptomes , ainſi que ceux de la con- 
ſomption, flattent rarement le malade. 

Ce qui le combloit de joie, c'eſt que 
ſa maitreſſe, après avoir recouvre ſa 
ſa liberté, étoit maintenant avec une 
femme dont le commerce &toit infini- 
ment moins dur que celui de M. Weſ- 
tern. Un motif de conſolation plus ſen- 
fible encore pour lui, naiſſoit de la 
promeſſe que lui faiſoit Sophie, de ne 
jamais conſentir a recevoir la main 
d'un autre. Car, quelque deſinterefice 
qu'il crit ſa paſſion , & quelque gene- 
reuſes que fuſſent ſes offres dans la lettre 
qu'il avoit Ecrite , nous n'en croyons 
pas moins, de bonne foi, que PFami 
Jones et été tres-fache d' apprendre 
qu'un autre eùt Epouſe Sophie, quelque 
avantageuſe que cette alliance dit etre. 
Un degre ſi raffinè d'amour platonzgque , 
& ſi fort detache des ſens, eſt un don 
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que le ciel n'accorde guere qu'aux fem- 
mes. J'en connois, du moins, qui ſe 
vantent de le poſſeder. 

Tom, après avoir employe trois 
grandes heures a lire, a baiſer, & a 
relire fa lettre, ſe trouva diſpoſe a rem- 
plir une promeſſe qu'il avoit plus d'une 
fois faite a madame Miller: c'etoit de 
Paccompagner à la comedie avec la 
plus jeune de ſes filles, & M. Partridge, 
qu'on avoit jugè a propos de mettre de 
la partie. 

M. Jones, qui étoit de bonne hu— 
meur, s apprètoit a jouir de la ſurpriſe 
& des critiques de Partridge, ainſi que 
de ce pur & ſimple ſentiment de la na- 
ture, que Part rectifie quelquefois, mais 
qu'il gate encore plus ſouvent. 

M. Jones, madame Miller, la jeune 
Betzi & Partridge, ne furent pas plutot 
places au premier rang de la premiere 
galerie, que ce dernier debuta par crier 
qu'il n'avoit jamais vu de plus belle 
maiſon. 
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Au moment ou la ſymphonie com- 
menca: je ne congois pas, dit-1l , que 
tant de muſiciens jouent enſemble fans 
ſe faire detonner l'un autre! 

A la vue du moucheur de chan— 
delles: voyezl voyez, madame! s &cria- 
t-il, en parlant a madame Miller, n'eſt- 
ce pas la le vrai portrait de celui qui 
eſt dans nos livres de prieres, immedia- 
tement avant l'office de la conjuration 
des poudres ? .. Eh] pourquoi donc tant 
de chandcllcs .. Helas! ajouta-t-il en 
ſoupirant, unc pauvre famille en auroit 
largement pour tout un hiver. 

Auſh-tot que VaQeur parut (c'etoit 
HAMLET *, prince de Danemark) , 
Partridge fut tout yeux & tout oreilles. 
Ce ne fut qu'a Varrivee du ſpectre qu'il 
retrouva ſa langue pour demander a 
Jones, qui etoit cet homme ſi étrange- 
ment habille. J'ai vu, ajouta-t- il, quel- 
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que perſonnage, en tapiſſerie ou ail- 
leurs, qui reſſemble à cela. Eſt-ce une 
vraic armure qu'il a ſur le corps? Cela 
doit &tre bien lourd !.... C'c{t un reve- 
nant, lui dit aſſez cruement Jones.. 
Bon! dit Partridge, en affectant un 
ſourire, tacher, tacherz de me perſuader 
celui- la? Ce n'eſt pasque jen aie jamais 
vu; mais celui-ci, a mon gre, n'en a 
pas du tout Yair... Non, non, mon— 
ſieur, les eſprits ne reviennent pas dans 
cet Equipage-la, 

On le laiſſa dans ſon erreur, qui 
tejouit fort tout le voiſinage, juſqu'a 
la ſcene entre Hamlet & le ſpectre. 
Partridge , alors, frappé des attitudes 
naturelles de M. Garrick “, fe laiſſa 


tout-à- coup convaincre de ce qu'il 


venoit de nier Vinſtant auparavant; & 


commenca A trembler de facon , que 


Kc 
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Excellent acteur anglois dans tous les roles » 
ſoit tragiques , ſoit comiques , ſur-tout dans ceux 
d Hamlet & de Richard 11], 
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ſes genoux ſe frappoient frequemment 
Pun Vautre. 

Qu'as-tu donc? lui dit Tom: ce 
guerrier que tu vols {ur le theatre, te 
fait-il peur? 

O la! monſieur, lui dit Partridge, 
je vois maintenant que vous avicz 
raiſon.... Je ne crains pourtant rien: 
je ſais que ce n'eſt qu'une comedie.., 
Et d' ailleurs, {1 c'&toit en effet un re- 
venant, quel mal pourroit-il faire de 
{1 loin, & parmi tant de monde 2. . 
Au reſte, ſi j'ai reſſenti quelque crainte, 
je ne ſuis du moins pas le ſeul. 

Qui? qui donc? Secria Jones, oſes- 
tu regarder ici comme auſſi complet- 
tement poltron que toi? 

Poltron tant qu'il vous plaira, dit 
Partridge : mais ſi ce petit homme, 
ſur le theatre, n'eſt pas veritablement 
effraye, je nai jamais connu la 
crainte.... Oui, oui, ſuts-mot, dit-il. 
Oh ! je t'en ſouhaite; au diantre qui 
Sy fie 1. ., Miſericorde! le petit homme 
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le ſuit! Ah! quelle temerite!.., Qu'il 
ren. arrive ce qu'on voudra c'eſt toi 
qui Vas voulu.... Je te ſuivrois? qui, 
moi !... Je ſuivrois plutot le diable. 
Mais c'eſt peut-ttre lui-mème: car il 
prend, dit-on , la figure qu'il veut.... 
Ah! les voila revenus... Arrete ici! 
dit-il encore. Il n'a, parbleu, été deja 
que trop loin.... & plus loin que je ne 
voudrois aller, pour tout le domaine 
d'Angleterre. 

Jones voulut alors parler... Chut! 
chut ! $'6cria Partridge : mon cher 
monſieur, laifſez- moi, je vous prie, 
Fentendre. 

Pendant toute la tirade du ſpectre, 
Partridge fut à peindre : les yeux fixes 
alternativement ſur l'ombre & ſur 
Hamlet, le corps tremblant & Ia 
bouche beante , il exprimoit ſucceſſi- 
vement toutes les paſſions dont le prince 
de Danemarck etoit agite. 

Late fini.... Ma foi, Partridge, lui 


dit Tom, tu ſurpaſſes mon eſperance. 
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Tu jouis du ſpectacle beaucoup mieux 
que je ne t'en croyois capable. 

Raillez, raillez, monſieur, repondit 
Partridge; ſi le diable ne vous fait pas 
peur, je n'en puis mais: quant a moi, 
je ne rougis pas de le craindre. Je ſens 
pourtant que tout ceci n'eſt pas naturel. 
Ce n'eſt pas non plus le fantome qui 
m'éëpouvante: j'ai bien vu, a la fin, 
que c'ttoit un grand Fomme deguilſe 
comme ccla. Mais, quand j'ai vu trem- 
bler le petit homme, j'avoue que la 
verite de fa terreur m'a ſaiſi, & qu'a 
mon tour j'ai tant ſoit peu tremble. 

Et penſes-tu, Secria Tom, que ce 
petit homme ctoit veritablement ef- 
fraye ? 

Comment, monſieur! lui dit Par- 
tridge, n'avez- vous pas remarquè vous- 
meme, quand le revenant lui a dit qu'il 
etoit ſon pere, & comment il avoit etc 
aſſaſſinè dans le jardin; n'avez- vous 
pas remar què, dis- je, comme fa frayeur 
Selt dillipec par degres, & comme ſa 

crainte 
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orainte s'eſt changee en douleur ?..; 
Helas! il men ſeroit arrive de meme en 
pareil cas... Mais filence!.., Ciel! quel 
bruit eſt-ce 1a ?... Le voila revenu... Oh 
bien, quoique je ſois bien zr que tout 
ceci n'eſt pas vrai, je ne voudtrois pour- 
tant pas Etre auſſi pres d' eux que tous 
ceux que j'y vois. . Oui, oui, s &cria-t- 
il, en voyant Hamlet tirer ſon &pee du 
fourreau, tu peux faire le brave. :. A 
quoi ſert une Epee contre les gens de 
l'autre monde? 2 

Pendant le ſecond acte, Partridge 
fut aſſez tranquille, & admira beau- 
coup la richeſſe des habillemens. Il ne 
put pourtant s'empecher , en obſer- 
vant la contenance du roi Claudius, 
de s'écrier: Que les phyſionomies 
ſont trompeuſes! Qui croiroit, en 
voyant l'air de probite de cet homme- 


la, que c'eſt un aſſaſſin? Nulla Front 


fides. 


Il demanda enſuite a Tom, ſi le 
ſpectre reviendroit encore? Mais celui- 
Tome IV, C 


(50) 
ei, qui vouloit jouir de fa ſurpriſe , ſe 
eontenta de ſjui rẽpondre que peut-etre 
le verroit-on biencot paroitre & diſpa- 
foitre, en un clin d' il, comme un 
trait de feu. | 

Partridge , quoiqu'intericurement 
pbnetrs d'horreut , attendit pourtant 
ce moment avec impatience, Des qu'il 
vit paroitre le fantdme.... Le voila, 
le voila, monſieur! $ecria-t-1l tout 
haut. Eh hien, lui dit Jones, le petit 
homme te parpit-il epoavante? Peut- 
etre autant que vous me le croycz, 
r&pondir Partridge, Mais eſt-on maitre 
de cela? Pour moi, je ne voudrois pas 
etre ou eſt maintenant, comment Vap- 
pellez- vous? M. Homlet , pour tous 
les biens du monde... . Mais, & ciel! 
qu'eſt devenu l'eſpri:? Je crois , Dieu 
me pardonne , Vavoir vu fondre ou 
Saby mer ſous terre, . . Ma foi, tu 
as bien vu, lui dit Jones. Eh bien, à 
la bonne heute, répondit Partridge: 
je ſuis tres-sur que ce n'eſt qu un jeu; 
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& d'ailleurs, ſi cela n' toit pas, ma- 
dame Miller ne riroit pas de ſi bon 
coeur, | 

Pour vous, monſicur, Venfer meme 
en perſonne ne vous feroit pas ſour- 
ciller... . Tant pis, tant mieux; mais 
voyons, voyons ceci.... Oh! cela ne 


m' tonne pas; il eſt pouſſè à bout. 


Mets-la, mets-la en pieces, mon 
ami... Si l'infame eùt été ma mere, 
c'eſt ainſi que je Taurois traitee : on 
ne doit rien à de telles maratres.. . . 
Oui, va-t-en, chienne; je n'aime pas 
a te voir, 

Notre critique fut paſſablement ſage, 
juſqu'à la petite tragegie qu'Hamlet 
fait jouer devant le roi. Ceci derouta 
Partridge : mais ſon maitre ne Teur 
pas plutòt mis au fait des projets du 
jeune prince, que le pedagogue com- 


* I! ſaut avoir lu la piece, ponr bien goiter 


tout ceci. 
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menca par s applaudir den'avoir jamais 
verſe le ſang de ſon prochain. Puis, 
en ſe retournant vers madame Miller: 
ne trouvez- vous pas, lui dit-il, que 
le roi a fair touche? C'eſt pourtant 
un bon acteur, ajouta-t-il, & qui fait 
tout ſon poſſible pour le cacher. Je ne 
voudrois pas, pour le trone ſur lequel 
il eſt aſſis, avoir une conſcience auſſi 
bourrelee que la ſienne. . . Il fe 
ſanve!... Cela ne m' tonne pas 
Va, tu ſeras cauſe que toutes les bel- 
les phy ſionomies me {cront deſormais 
ſuſpectes. 

La ſcene des foſſoyeurs attira vive- 
ment les attentions de Partridge, qui 
fut tres-ſurpris du grand nombre des 
cranes repandus {ur 10 theatre. 

Ne vois-tu pas, lui dit Jones, que 
cet endroit toit ci-devant un des plus 
fameux cimetieres de la ville ?.. 

Je ne m' tonne done plus, S&cria 
Partridge, d'y voir des revenans: mais 
je ne vis jamais de foſſoyeur plus 
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mal-adroit. Quand J'etois clerc de ma 
paroiſſe, j'avois un ami, qui, tandis 
que celui - ci fait une foſſe, en evit 
expedis trois. Ce nigaud fe ſert de la 
beche, comme ſi de fa vie il n'avoit 
remue la terre... Oui, oui, maraud , 
chante : tu aimes ſans doute mieux 
cela que le travail. 

Monſieur , a quel propos le petit 
homme va-t-il prendre cette tete? Il 
eſt, en verite, des gens bien hardis!.., 
Il paroiffoit cependant , tout-a-Vheure , 
craindre le ſpectre. Nemo omnibus 
horis ſapit. 

Il n'arriva plus rien de remarquable 
pendant le reſte du ſpectacle, à la fin 
duquel M. Jones demanda au peda- 
gogue lequel des acteurs lui avoit plu 
davantage ... La belle queſtion ! 
repondit Partridge : le roi, apparem- 
ment. 

En verite, M. Partridge, dit ma- 
dame Miller, vous n'etes pas du gout 
de la ville entiere, dont tous les ſuf- 


C 11 


( 54) 


frages ſont pour Hamlet, que Von 
regarde comme le meilleur comedien 
qui fut jamais. Lui ! scria Partridge, 
avec un coup d' il mépriſant: je 
jouerois, je vous aſſure, tout auſſi 
bien que lui. Si je voyois un fantome , - 
Je ferois tout ce qu'il a fait, & peut- 


etre mieux encore, Vous m'allez ſans 


doute parler de cette converſation avec 
ſa mcre , qu'on a tant applaudie? Eh, 
qucl honnete homme, en pareil cas, 
vis-a-vis d'une fi mEchante mere, n'eit 
pas dit & fait exactement les memes 
choſes? Je vois bien que vous vous 
moqucz de moi: mais, en verite, ma- 
dame , quoique je n'aie jamais été à 
la comédie à Londres, Jen ai pour- 
tant vu dans la province. Jaime le 
roi, mei: quoiqu'il parle une fois 
plus haut que les autres, il prononce 
diſtinctement... Tout le monde peut 
voir que c'eſt un veritable acteur. 
Tandis que madame Miller & Par- 
tridge etoient occupès de cette con- 
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verſation, une dame monta & vint 
parler > Jones. Cetont madame Fng- 
Patrick. Je vous at vu, dit-elle , de 
la loge ou jetois ; & comme j'ai A 
vous parler d'une affaire qui vous tou- 
che eſſentiellement, venez demain 
matin... Non, non (reprit- elle), venez 
plutot Vapres - midi chez moi, & je 
vous inſtruirai de ce qu'il faut que vous 
ſachiez. | 

Tom promit de ſe rendre a l'adreſſe 
qu'elle lui indiqua; & la dame partit. 

C'eſt ainſi que fe terminerent les 
aventures de la comedie, ou Partridge 
brilla, & plut beaucoup, non ſeule- 
ment à Jones & à madame Miller, 
mais encore à toutes les perſonnes qui 
avoient EtE a portèe de lentendre, & 
qui Pavoient Ecoute avec plus d' at- 
tention qu'elles n'en avoient accordee 
. aux acteurs memes. 

La crainte que lui avoit inſpire le 
= ſpectre, Vempecha de ſe coucher cette 
- 3 nuit-h, & il ſua, pendant plufieurs 
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autres, des deux ou trois heures de 
ſuite avant que de pouvoir s'endormir , 
tant ſon ame avoit été Ebranlte par 


Pillufion du ſpectacle. 
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Ou [hiſtoire eſt forcee de Mx 


[ns meilleurs peres ſont rarement 
exempt de prèdilection pour quelques 
uns de leurs enfans : la ſuperiorite du 
mérite n'eſt meme pas communement 
ce qui la determine ; mais je crois 
qu'on ne peut abſolument les condam- 
ner, lorſque cette ſupertorite decide 
& juſtifie leur choix. 

En partant de ce principe, le lec- 
teur qui ne doit pas trouver mauvais 
que je regarde comme mes enfans tous 
les perfonnages agiſſans dans cette 
hiſtoire, ne doit pas non plus con- 
damner Tinclination particuliere que 
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à me perſuader que la beauté du ca- 


ractere de cet enfant cheri pourra ren- 


dre cette foibleſſe à peu pres excuſable 


aux yeux de la critique meme. 


C'eſt ce ſentiment de tendreſſe par- 


ticuliere, qui ne me permet jamais, 


ſans regret , de la perdre long- tems de 


vue. Je me haterois, per conſequent , 
de ſavoir ce qui eſt arrive a cette aima- 
ble creature , depuis ſon de part de chez 
ſon pere, ſi je ne me croyols pas abſo- 
ment oblige de rendre une courte vi- 
fite a M. Blifil. 

M. Weſtern, dans la confuſion 
d'idéèes que les premieres nouvelles 
qu'il avoit recues de ſa fille avoient 
excitce dans ſa tète, ayant pris ſur le 
champ le parti de courir apres elle, 
avoit tout -A- fait oublie d'informer 
M. Blifil de töũt ce qui s'ëtoit paſſe. 
Ce ne fut qu'a la premiere hotellerie 
qu'il rencontra ſur la route, que le 
bon homme sen reſſouvint; qu'il de- 
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je me ſens pour ma Sophie; & j'aime 
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pecha un courrier, pour apprendre a 
Blifil que Sophie étoit enfin retrouvee , 
& qu'il toit toujours determine à la 
lui donner pour épouſe, immediate- 
ment apres ſon arrivce a Londres, 
pour peu que Blifil füt d' avis de I'y 
ſuivre au regu de la lettre qu'il lui 
ecrivoit. 

Mais comme amour de ce dernier 
etoit d'une nature A ne pouvoir etre 
rallenti que par un grand Evenement 
( tel , par exemple, que la ruine en- 
tiere de Sophie), ce fidele amant, 
quoique bien convaincu d'avoir ſeul 
occaſionnè la fuite de {a maitrefle, n'en 
Etoit pas plus refroidi pour elle, & ne 
balanca pas un inſtant à accepter les 
offres de M Weſtern. 

Il oft vrai, laiſſant à part ſon ava- 
rice, qu il ſe promettoit, en Epouſant 
cette fille, de ſati, taire une paſſion qui 
lui Etont tout auth chere, c eſt-A-dire, 
ſa hainc. Le mariage, ſuivant lui, 
etuit également propre a contenter 
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Pamour , ou la vengeance; & certains 
exemples nous prouvent que cette opi- 
nion eſt du moins du nombre de celles 
que Von appelle probables. A dire 
vrai, fi nous pouvions partir de la 
conduite extèrieure d'un aflez bon 
nombre de gens maries, les uns envers 
les autres, nous pourrions peut-etre 
aſſez vraiſemblablement en conclure 
que la plupart d'entr'eux , en s aſſociant 
enſemble , ont pu penſer comme le très- 
ſage Blifil. 

Il trouva pourtant un obſtacle en 
fon chemin : ce fut de la part de 
M. Alworthy. 

Cet homme reſpeQable , a qui Von 
n'avoit pu cacher la fuite de miſs 
Weſtern , non plus que Vaverſion de- 
cidee qu'elle avoit pour ſon neveu, 
n'avoit pas eu beſoin de reflechir long- 
tems pour ſentic qu'on lui en avoit im- 
pole, & pour le repentir d'avoir laiſſé 
pouller ſi loin les choſes. Il n'avoit 
jamais penſè qu'en fait de mariage il 
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fit inutile de conſulter l'inclination 
des enfans; il croyoit , au contraire, 
que le plus sur moyen de rendre les 
parties heureuſes, Etoit de les laiſſer 
preſenter a Vautel par la main de 
l'amour. 

Blifil s toit d'abord attache i diſſi- 
per les ſoupgons que ſon oncle avoit pu 
concevoir de {a bonne foi dans tout 
le cours de cette affaire; & ſes proteſ- 
rations , ainſi que ſes ſermens, d'avoir 
etc le premier trompe , deja fortifiés 
par les "declarations precedentes de 
M. Weſtern, avoientun peu tranquillife 
M. Alworthy. Mais ce n'etoit pas en- 
core aſſez : il falloit amener Voncle au 
point de ne pas trouver mauvais que 
fon neveu recommencat de nouveau 
ſes pourſuites 3 & Vapparence ſeule des 
difficultes d'un parcil projet, eùt.ſuffit 
pour deſeſperer un genic moins fertile 
& moins entreprenant. Mais sur de ſes 
talens, ce jeune homme ne connoifloit 
rien dans la vaſte &tendue du reſlort de 
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la malignitè, qu'il pùt croire au- deſſus 
de ſes forces. | | 

La peinturede ſa vive tendreſſe pour 
Sophie, de Veſpoir que ſa perſeverance 
pourroit peut-etre la toucher un jour, 
fit la matiere de ſon début. Il deman- 
da, avec inſtance, que dans une affaire 
dou dependoit la felicite on le malheur 
de fa vie, il lui füt du moins permis 
de tenter toutes les voies permiſes pour 
S'en procurer le ſucces. Me preſerve le 
ciel! gecrioit-il , du ton le plus tra- 
gique, de penſer ſeulement a reèèuſſir 
par d'autres voies. D'ailleurs, mon- 
fieur , ajoutoit-il (en laiſſant tomber 
quelques larmes), ſi Vevenement trom- 
poit mon eſperance, ne ſera-t-il pas 
toujours tems? ne ſercz-vous pas tou- 
jours maitre de refuſer votre conſente- 
ment? Voyez la lettre de M. Weſtern; 
voyez avec quelle ardeur il deſire cette 
alliance. Les ſentimens d'un pere peu- 
vent-1ls vous ere ſuſpects? Quoi ! vou- 
lez- vous que Tom, pretendez = vous 
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qu'un ſcelèrat m' enleve une fi digne 
Epouſe 2? Et la jeuneſſe de Sophie eſt- 
elle donc un objet trop peu digne de la 
charitè de M. Alworthy ? 

Tous ces argumens ne pouvoient 
manquer d' etre fortement ſecondẽs par 
Tuakum, qui inſiſta meme, un peu plus 
que Blifil, ſur Vob6iffance que les en- 
fans doivent, en toutes circonſtances, 
à leurs peres. Les meſures que Blifil 
vouloient prendre, ne partoient, ſelon 
lui, que des motifs les plus chrétiens. 
Le pauvre jeune homme ( ajoutoit-il 
avec emphaſe) n'a parle qu'en dernier 
lieu de la charize; & je ſuis preſque 
convaincu que c'eſt le premier des mo- 
tifs qui le guident. 

Square, s'il enit cte preſent , etit ſans 
doute parle de meme , quoique ſur un 
autre ton; & ſa morale, fur la conve- 
nance des choſes , auroit eu trè beau 
jeu. Mais le dd ment de fa (ants 
Pavoit conduit: pe de jours, 
aux caux de B. | 
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M. Alworthy , quoiqu'avec repu- 
gnance, fut enfin force de c6der aux 
deſirs de ſon neveu. Je vous accom- 
pagnerai a Londres, lui dit- i], ou 
vous ſerez le maitre employer tous 
les moyens décens & convenables 
pour meriter TaffeQion de Sophie. Je 
vous declare cependant que je me 
refuſerai toujours a l'ombre mEme de 
la violence, & qu'elle ne ſera votre 
Epouſe que de ſa pleine & franche vo- 
lonté. 

C'eſt ainſi que la tendreſſe de M. 
Alworthy pour ſon neveu, mit en cette 
occaſion ſa prudence en defaut ; & c'eſt 
ainſi que la meillcure des retes eſt quel- 
quefois trahie par la foibleſſe du meil- 
leur des cœurs. 

Blifil, après avoir rëuſſi au-dela de 
ſes eſperances , ne ſongea plus qu'a 
hater Pexecution de ſes projets. Rien 
d' important narretoit ſon oncle a la 
campagne: il l'engagea a partir des le 
lendemain; & ils arriverent a Londres 
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le ſoir meme que M. Jones ſe t&ouil- 
ſoit ſi bien à la comedie, aux depens 
du bon Partridge. 

Le lendemain de ſon arrivee , 
M. Blifil ne manqua pas d'aller des le 
matin rendre {es devoirs a M. Weſtern, 
de qui il fut tres - bien regu , & qui 
Vaſlura (un peu plus qu'il ne le pou- 
voit peut-etre ) que Sophie ſeroit a lui 
dans peu de jours. II ne vouloit pas 
meme que le jeune amant retournat 
chez ſon oncle , juſqu'a ce qui Vent 
preſente lui-meme a madame Weſtern, 


ſa ſœur. 
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1 
Viſites. 


L A ſcien:ifique Weſtern Etoit occu- 
pee a lire a ſa niece un traité de la 
prudence & dE la politique matrimo- 
niale , lorſque ſon frere & M. Blifil, 


ſans $'etre fait annoncer , entrerent 


bruſquement chez elles. Sophie, a la 


vue de Blifil, frenut, palit, & penſa 
s'Evanouir. Sa tante, plus aguerrie, 
ſe contenta de rougir & de Secrier, 


en langant un coup d'ceil foudroyant 


ſur ſon frere: En verite, monſieur, 
vos tres-ruſtiques procedes ſont tous 
les jours pour moi de nouveaux pro- 
diges . L'appartement d' autrui ne 
ſera donc jamais pour vous plus facre 
que le votre ? Et vous croirez, juſqu'à 
la mort, y pouvoir entrcr auſſi libre- 
ment que chez vos manans de fer- 
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miers? En quel fiecle , en quel pays 
les hommes entrerent-ils jamais ſi bru- 
talement , & ſur-tout à certaines heu- 
res, dans l' appartement d'une femme 
de condition, ſans la moindre decence, 
& qui pis eſt, ſans ſe faire annoncer ?.., 
Quelle peſte de chicane, $'ecria Weſ- 
tern, allez- vous me chercher! Ne 
ſemble- t- il pas que vou® etiez . . . 
Point de vos platitudes, monſieur, 
Secria la dame, en lui mettant une 
main ſur la bouche... Vous avez 
effraye ma pauvre niece, au point 
qu'elle ne ſe foutient qu à peine 
Allez, rentrez dans votre cabinet, ma 
chere, & tachez de vous remettre : 
j appercois trop combien vous en avez 
befoin. 

A ces mots, Sophie, qui de ſes jours 
n' avoit peut - etre recu d' ordre plus 
agréable, ſe hata de diſparoitre. 

Parblcu ! ma ſœur, secria Weſtern, 
Je crois que vous extravaguez. J amene 
ici mon futur gendre , pour faire ſa 
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eour a ma fille; & vous la renvoyez ? 

Mais, mon frere, répondit-clle, il 
faut etre un peu plus qu' extravagant, 
ſur-tout ſachant la ſituation des cho- 
ſes, pour. . . J'en demande pardon à 
M. Blitil; mais il fait certainement à 
qui imputer une reception auſſi diſ- 
gracicuſe. Quant à moi, il ne ſauroit 
douter du plaifir que j; aurai toujours a 
le voir : mais le bon ſens que je lui 
connois, ne lui auroit probablement 
pas permis de fe preſenter fi cavalie- 
rement che des perſonnes à qui Fon 
doit quelques Egards , à moins que d'y 
avoir été ce qu'on appelle force par 
quelqu'un. 

Blifil, ètourdi de Papoſtrophe, alloit 
faire facceder une ſotte reponſe à de 
très- ſottes reverences ; mais M. Wel- 
tern lui en Epargna Vembarras. Oh, 
Jai tort ! s'ecria- t- il, j'ai torr fans 
doute : cela ne peut- etre douteux, des 
que madame a prononcée... Mais enfin 
nous ſommes ici: ou faites revenir ma 
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fille, ou ſouffrez que M. Blifil aille la 
voir. C'eſt pour cela qu'il vient à Lon- 
dres; & nous n'avons plus de tems a 
perdre. 

- Doucement , mon frere ! Secria 
madame Weſtern. M. Blifil fait, & j'en 
ſuis sure, trop ſon monde, apres ce 
qui vient d'arriver, pour pretendre 
revoir ma niece ce matin. Les femmes 
un peu bien nëes ſont delicates : on 
les choque aiſèment; & les ſens une 
fois agites, ſe calment rarement fi vite. 
Si M. Blifil , maitre d'agir par lui- 
meme, cut d'abord envoye preſenter 
ſes devoirs a ma niece, en lui deman- 
dant la permiſſion de la ſaluer cette 
apres-midi ; peut-Ctre aurois- je obtenu 
d'elle un conſentement de le voir. 
Mais c'eſt de quoi je deſeſpere mainte- 
nant. | 

Je ſuis bien fache, madame, lui dit 
Blifil, de ce que Jextrème tendreſſe 
dont M. Weſtern m'honore, & dont 
je ne croirai jamais etre aſſez digne , 


En. 
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ait ᷑tè cauſe. .. de ce que... Eh, mon- 
fiear ! interrompit la dame, vous 
n'av<cz pas beſoin d' excuſes: ne con- 
noiſſons- nous pas mon frere ? 

Je m' embarraſſe peu qu'on me con- 
noifle ou non, repondit Weſtern, moi- 
tie faché, moitiè interdit ... Mais quand 
prètendez- vous qu'il la voie? Car enfin 
je vous répete encore que c' eſt pour 
cela ſeul qu'il vient a Londres, ainſi 
que M. Alworthy. 

Eh bien, mon frere , que monſieur 
envoie demander l' heure de ma niece: 
Jaugure que ſon meſſage, fi Ton en 
croit mes conſcils, pourroit etre 
ecoute : je ſuis meme aſſez convaincue 
que la viſite de monſieur, dans un 
tems mieux choiſi, pourroit n'etre pas 
retuſcce. . . Et moi, je dis qu'elle pour- 
roit bien Fetre , repondit, en jur ant, 
Weſtern : je connois mieux le terrein 
que vous... . Mais il y a des gens qui 
ſavent toujours mieux que d'autres. 
Si Jon m' cut laiſſè faire, Sophie ſeroit 
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encore chez moi. Je ne ſerois, 
ma foi, pas étonnè de la voir encore 
decamper des ce ſoir; car je ſais juſ- 
qu'a quel point elle deteſte. . . N'im- 
porte , interrompit fort a propos la 
tante; je pretends que Ion rende à ma 
nicce tout ce qui lui eſt du. Je penſe 
un pcu plus ſerieuſement que vous a 
ſoutenir les droits de ma famille : 
Sophie y fait & y fera toujours hon- 
neur: c'eſt moi qui vous le dis. 
Paſlez chez moi dans Tapres - dinge, 
mon frere : vous me terez plaiſir; 
j'aurai a vous parler de choſes verita- 
blement 1mpertantes. . . . Mais il eſt 
tard; il faut que je m'habille : M. Bli- 
fil, ainſi que vous, m'excuſera ſans 
donte. . . Ala bonne heure, répondit 
Weſtern : mais fixez le moment ot 
vous trouverez bon que. . . . Mais, 
dit-elle, nonchalamment, c'eſt ce que 
je ne ſautois trop vous dire... Vous 
reviendrez dans l' apres- midi... Nous 
VELrons, 
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Que diable faire avec une pareille 
femelle? $'ecriaWeſtern , en ſe retour- 
nant vers Blifil. Je ſuis plus embar- 
raſſè avec elle, qu'un baſſet avec un 
vieux lievre. Attendons ; peut- etre 
ſer a- t elle tantõt plus traitable. . . Je 
ſens toute mon infortune, monſieur, 
lui dit le conſterne Blifil: mais je 
ſens également tout ce que je vous 
dois. 

Il fit alors une profonde reverence a 
madame Weſtern , qui ne demeura pas 
en reſte; & nos deux mècontens parti- 
rent: Weſtern en jurant entre ſes dents 
que Blifil, quoi qu'il put arriver, ver- 
roit Sophie avant le ſoir. | 

Si le bon-homme crut avoir Aa ſe 
plaindre de cette viſite, M. Blifil en 
etoit encore moins ſatisfait. Le pre- 
mier n'en imputoit rien qu'a la mau- 
vaile humcur de ſa ſœur, & a {a deli- 
cateſſe ordinaire ſur la moindre viola- 
tion des bienſèances; mais Blifil voyoit 
un peu plus loin. Deux ou trois mots 
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echappes a la dame, avoient ſuffit pour 
lui faire ſoupgonner qu'il ſe tramoit 
quelque choſe contre ſes interets. Nous 
verrons bientor s'il avoit tort. 


e 
C HAPIT RE VII. 


Conjuration de ladi BELLASTON 
contre JONES. 


13 avoit jetE de trop pro- 
fondes racines dans le coeur du lord 
Fellamar , pour que la ruſticite de 
M. Weſtern les en eüt totalement arra- 
chees. Il eſt vrai que, dans la premiere 
chaleur de ſon reſſentiment, ce jeune 
lord avoit charge le capitaine Eglane 
d'une commiſlſion, dont ce militaire 

avoit un peu excede les bornes. Il en 
elt meme revoque l'ordre, ſi apres 
avoir rcvu miladi Bellaſton ( Papres 
dinéèe du lendemain qu'il avoit été in- 
ſults par Weſtern), il evit pu parvenir 
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A retrouver le capitaine. Mais ce der- 
nier avoit ètè ſi {crupuleux a remplir 
{es devoirs , qu'apres avoir deterre lo 
logement du pere de Sophie, la crainte 
de manquer ſon homme Tavoit engage 
a paſſer la nuit dans un cabaret, vis- 
a-vis les fenetres du pauvre Weſtern. 
Eglane n'avoit, par conſequent , pu 


recevoir la lettre par laquelle milord 


lc prioit de ſuſpendre , juſqu'a nouvel 
ordre , la commiſhon dont il Vavoit 
charge. 


Le lendemain de ſon projet manque, 


contre Sophie, le lord Fellamar , com- 
me nous avons dit, ayant vu Vapres 
midi miladi Bellaſton , avoit été ſi 
bien inſtruit par elle du caractere de 
M. Weſtern, que ce ſeigneur avoit 
lenti toute Vabſurdite du reſſentiment 
qu'il avoit conſervè contre le bon gen- 
tilhomme, & ſur- tout, attendu la re- 
ſolution dans laquelle il perſiſtoit en- 
core de rechercher ſa fille par les voies 
les plus honorables. 
Tome IV. D 
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I! fit part de toute la violence de fa 
paſſion à miladi , qui, bien loin de 
Fen detourner, fortifia ſon efperance , 
en Laſſurant que la famille entiere, & 
le pere de Sophie mème, lorſqu'il ſeroit 
dans un Etat un peu plus raſſis, ſe trou- 
veroient très-honorès de ſa recherche. 
Le ſeul obſtacle que je craigne, ajouta- 
t-elle, ne peut naitre que de la part du 
jeune drole dont je vous ai deja parle , 
qui, quoique miſerable & vagabond, 
eſt parvenu (je ne ſais trop comment) 
a ſe faire tres-bien vetir, & à paſſer 
pour une eſpece de perſonnage 
Mais un tel adverſaire n'eſt pas digne 
de vous; & j'imagine, que ſans vous 
compromettre, il ne ſeroit pas impoſ- 
ſible de le faire enlever & embarquer 
ſur la flotte qui doit partir au premier 
jour pour PAmcrique. Jen ferois d' au- 
tant moins de ſcrupule, que votre 
amour & Thonneur d'une famille reſ- 
pectable y ſont également intereſles; 
& que ce malheureux eſt effectivement 
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un libeetin , que vous preſerverer ſans 
doute d'une fin beaucoup plus funeſte. 

Le lord Fellamar remercia bien fin- 
cerement miladi de la part qu'elle vou- 


3 loit bien prendre à une affaire d'ou | 
 dependoitle bonheur de fa vie. | 
by 3 a : | 
fr Elle lui dit alors que les inquietudes 
5 


qu'elle avoit congues pour ſa couſine, | 


. l'avoient engagée a faire faire des re- 
3 cherches pour decouvrir le logement 
by de Tom Jones; & que le haſard lai 
#7 avoit enfin procure ſon adreſſe, qu'elle 


donna a milord. 

Je ne vois rien, madame, lui dit-il, 
apres avoir remercice de nouveau, 
qui doive s oppoſer au projet que vous 
me propoſez; & je vous promets meme 
de ſonger a fon execution. Daignez 
pourtant, je vous en ſupplie, vous 
charger de mes propoſitions envers la 
famille de Sophie: je remets tout, & 
ma fortune mème, entre vos mains: „ 
trop heureux ſi je puis me flatter 
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d'obtenir cette aimable fille, a quelque 
prix que ce puiſſe etre. 

Allez, milord, ſoyez tranquille , 
lui dit la dame: repondez-moi ſeule- 
ment de Jones; je vous reponds du 
reſte. Songe: ſur- tout combien le tems 
eſt cher, & que vous ne ſauriez trop 
tot prevenir les entrepriſes de ce dan- 
gereux rival. 

Ainſi ſe termina cette fatale confe- 
rence, & dont nous ne verrons que 
trop tot les ſuites. Mais revenons aupa- 
ravant a madame Weſtern. 

Auſlitot ſon arrivee à Londres, elle 
avoit envoyè faire ſes très- reſpectueux 
complimens a miladi , qui, charmee 
d'un EvEnement ſi heureux dans la 
circonſtance preſente , avoit vole chez 
madame Weſtern avec toute la viva- 
cite d'une amante qui croit aller voir 
ce qu'elle aime. Il &toit, a ſon gre, 
1 beaucoup plus gracieux pour elle d'a- 
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voir à traiter avec une femme ſenſée 
& au fait du monde, qu avec un grol- 
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fier campagnard , qu'elle honoroit du 
titre d'Iroquots. 

Les deux dames furent en effet bien- 
tot d'accord. Le ſeul nom du lord Fel- 
lamar ſuffiſoit pour flatter l' ambition 
de la Weſtern. La vivacitè de fa ten- 
dreſſe pour Sophie, & la generoſite 
des propoſitions de ce ſeigneur, ache- 
verent d' enchanter la tante, & de la 
decider en faveur du lord. 

Tom, a fon tour, fut mis ſur le tapis. 
Les deux dames deplorerent égale- 
ment la paſſion ridicule de leur parente, 
pour un objet fi peu digne d' elle; & 
madame Weſtern ne manqua pas d'en 
re jetter toute la faute ſur la betiſe de 
{on frere. J'eſpere cependant, ajouta- 
telle, que ma niece, qui recllement a 
de Veſprit, ſacrifiera, en faveur d'un 
amant tel que milord Fellamar, une 
inclination qu'elle n'auroit peut - etre 
jamais ſurmontée en faveur de Blifil. 
Car enfin il faut rendre juſtice à Sophie: 
elle a du gout; & ce M. Blifil, entre 
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nous, eft un ſot animal, un payſar ; 
qui, de meme que tous nos gentils= 
hommes caſanniers, n'a rien d'hu- 
main, ni de recommandable que ſa 
fortune. | 

Je ne ſuis done plus ſi ſurpriſe , dit | 
miladi Bellaſton, de Vattachement de | 
Sophie pour M. Jones. Il eft reclle- | 
ment aimable, & a, dit-on , des qua- 
lites que les hommes pretendent nous 
etre cheres. Croiriez-vous bien? . . , f 
Ceci vous fera rire: Jen ris encore N 
mo1-meme. . . . Croiriez-vous, dis- je, 
que ce petit monſieur s eſt aviſé de 
m' en conter à mol ? Rien v'eſt, en 
vérité, ſi plaifant.. . Vous en doutez, 
n'eſt-1] pas vrai? Tenez, voict de fa 
proſe, & de quoi vous convaincre 


2 am x 
Lo Aa nn 


combien M. Tom a les inclinations 1 
blevees. ; 

A ces mots, ladi Bellaſton remit a ; 
madame Weſtern la lettre par laquelle 


notre heros lui faiſoit des propoſitions 
de mariage , & que le lecteur, sil en a 
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envie, peut relire dans le quinzieme 
livre de cette hiſtoire. 

Je ſais , en verite, confondue! 
s'écria la Weſtern , apres avoir Ju la 
lettre. Voila, je vous Vavone, un vrai 
chef-d'ceuvre d'impudence. . . Mais on 
pourroit faire quelque uſage de cette 
piece. Voudriez-yous me la confier ? 
Oh ! tres - volontiers , s'ecria miladi 
Bellaſton : faites-en tout ce qu'il vous 
plaira. Je ne voudrois cependant pas 
que vous en fiſſiez part a dautre qu'a 
Sophie; & encore faudroit-il que cela 
vint a propos. 

Oh, cela eft très-bon! sEcria ma- 
dame Weſtern ... Mais revenons a notre 
amoureux. Comment regiites- vous fa 
propoſition ? comment le traitates- 
vous ?, , . Comme vous euſſiez fait, ma 
chere, répondit en ricannant miladi. 
Jai tate une fois du mariage, je m'en 
ſouviens; & c'eſt aſſez , je penſe , 
pour toute femme qui a le bonheur 
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680 
de netre pas nee complétement im- 
becille. 

Miladi Bellafton , qui ne doutoit pas 
de l'effet que produiroit cette lettie, 
ſortit fort ſatisfaite d'avoir encore aſ- 
lure, de ce cot6, ſa vengeance contre 
le pauvre Jones. 

Quelques lecteurs s tonneront peut- 
etre que haiſſant également Sophie, 
cette dame fut {i empreſſee a faire renl- 
ſir un mariage très- avantageux pour 
cette jeune perſonne. Mais nous les 
ſupplions de vouloir bien feuilleter le 
grand livre de la nature: ils trouve- 
ront, vers la derniere page, en carac- 
teres aſſeʒ brouilles, que les femmes, 
malgrè la conduite contraire des meres, 
des tantes, &c. en fait de mariage , 
penſent recllement que le plus grand 
des malheurs «ſt de voir leur inclina- 
tion traverſèe; & que jamais la haine 
ne peut plus efficacement s exercer con- 
tre leurs ennemies , qu' en détruiſant, 


de ce còtè, tout leur eſpoir. Ils trou- 
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veront encore, à peu pres vers le 
meme endroit du livre, qu'une femme 
à qui un amant a été cher juſqua un 
certain point, fera les trois quarts du 
chemin, & peut- etre le reſte, pour aller 
au diable, plutdt que de ſouffrir que fa 
rivale ſoit heureuſe dans les bras de 
ſon infidele. 

Si ces raiſons ſemblent encore inſuf- 
fiſantes, nous avouons ingenument 
que nous n' en connoiſſons point d' au- 
tres qui aient pu motiver les demar- 
ches de cette dame, à moins que de la 
ſuppoſer vendue ſeerètement a milord 
Fellamar: ce que nous ne voyons 
cependant pas avoir abſolument lieu 
de ſoupgonner. 

C'etoit juſtement de cette grande 
affaire que madame Weſtern ètoit occu- 
pee; c'&toit dans l'iuſtant meme, qu'a- 
pres une lecture preparatoire, elle ſe 
diſpoſoit à en patler mürement a fa 
niece; c'eſt dans ce moment, dis-je , 
que MM, Weſtern & Blifil etoient 
D v 
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entres , avec fi peu de menagemens , 
chez elle. Dela fa froideur pour Blifil ; 
de la ſon indignation contre ſon trere 
dcla enfin Veſpece d'ordre qu'elle lui 
avoit donné de ne repaſſer chez elle 


que dans Papres-dinee, 
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Viſite de M. JoN ES A madame 
FIT fer. 


Noos avons dit, dans le chapitre 


de la comedie , que madame Fitz- 
Patrick avoit priè M. Jones de paſſer 
auſſi chez elle; & il erort trop poli 
pour y manquer. Mais avant que de 
rendre compte de cette viſite, il pa- 
roit convenable, toujours conformé- 
ment à notre mcthede, de retourner 


quelques pas en arriere , pour rendre 


raiſon du changement de madame 
Fitz-Patrick, qui, apres avoir demc- 
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nage expreſiement pour fe ſouſtraire 
aux importunites de M. Jones, Yavile , 
maintenant, de lui demand:r une en- 
revue. 


Cette dame, qui avoit appris, par 
miladi Bullaſton , que M. Weſtern étoit 
arrive a Londres „s' toit hàtèe de l'aller 
voir dans ſon logement de Picadilly, 
& en avoit été aſſcz mal rcgue pour 
n' avoir plus conſerve Venvie d'y re- 
tourner. Dela un vieux domeſtique de 
madame Weſtern avoit conduit ma- 
dame Fitz-Patrick chez {a maitrcfle , 
ou elle avoit ee encore un peu plus 
mal accueillie. De ſorte qu'elle ctoit 
revenue chez elle aſſez bien convain- 
cue que {on projet de .re-oacthation , 
avec ſa famille, toit abſolument avorte, 
& qu'il falloit renoncer pour jamais à 
Petpoir de fe rèunit avec de tels parens. 
Cette femme, deès-lors, n'avoit plus 
ſongé qu'a la vengeance ; & la ren- 


contre de Jones, à la comedie , lui 


avoir fait naitre nne idée digne des 
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ſentimens dont ſon ame ètoit remplie. 

Le lecteur fe rappellera peut - etre 
aiſement que M. Fitz-Patrick, avant 
que d'&pouſer fa femme a Bath , en 
avoit contè à madame Weltern ; que 
la haine de la tante contre la niece 
Etoit nde cette rivalitè, & que ma- 
dame Weſtern n'avoit pu pardonner a 
la jeune Henriette de lui avoir enleve 
un amant, dont elle eſperoit bientot 
faire un Epoux. 

En partant de cette haine, ainſi 


que d'une tres - parfaite connoiſſance 


du caractere de ſa tante, madame 
Fitz- Patrick avoit imaginéèé que la 
bonne dame pourroit ne pas &tre tout- 
a-fait inſenſible aux ſentimens que lui 


témoigneroit notre heros , au cas que 


Fon pit le reſoudre à en feindre pour 
clle. | 

Des qu'il fut arrive cher clle, apres 
avoir excuſe ſa conduite paſſèe envers 
lui, ſur différens motifs aſſez inntiles 
à rapporter , madaine Fitz-Patrick fit 
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part de ſon projet a M. Jones; & en 
lui en demontrant la réuſſite imman- 
quable, lui prouva en mEme tems que 
$1] etoit aſſea {crupuleux pour refuſer 
de fe ſervir d'un innocent ſtratageme 
qui avoit deja ſi bien réèuſſi a M. Fitz- 
Patrick , il devoit renoncer a jamais 
revoir Sophie. 

Jones, qui l'imaginoit un peu moins 
innocent, la remercia cependant de 
Iinter&t qu'elle daignoit prendre a ſon 
infortune. Ce ſtratageme , lui dit-11, 
madame, a pu reuſhr a M. Fitz- 
Patrick; mais madame Weſtern 12no- 
roit qu'il vous aimàt. Il n'en eſt pas 
ici de meme: mon amour pour Sophie, 
n'eſt malheureuſement que trop connu. 
D'ailleurs, joſe preſque vous aſſurer 
que Sophie elle-m2me ne pourroit ſe 
prèter 2 une trahiſon de cette eſpece; 
je connois trop ſon ame: Tidee ſeule 
de la fanficte eſt un crime a ſes yeux. 

Cette reponle parut dure: Ja dame 
en fut un inſtant demontce 3; & Tom, 
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en effet, avoit tort. Mais tels ſont les 
amans ! ils ne connoiflent point de 
bornes, quand il s'agit de louer leuts 
maitreſſes. Jones ne penſoit pas, en 
louant ainſi Vune des couſines, a quel 
point il deplaiſoit à Vautre. 

En verite, monſicur , lui dit Ia 
dame, avec quelque depit, je ne vois 
rien de ſi aiſè a tromper qu'une femme 
d'un certain àge, ſur- tout quand elle 
eſt amoureuſe; & je puis vous jurer 
que je connois tres - bien ma tante. 
Quelle difficultè trouvez-vous donc 2 
feindre que le deſeſpoir de voir la jeune 
irrevocablement promiſe a Blifil , a 
enfin fixe toutes vos 1dees ſur la vicille? 
Croyez-vous Sophie aſſez ſimple pour 
concevoir quelque ſcrupule d'une ſu- 
percherie que amour rend toujours 
excuſable? N'eſt- ce pas juſtice, au 
contraire, que de punir cette vieille 
folle de tous les maux que ſes pareilles 
cauſent journellement dans les familles 
par leurs paſſions tragi-comiques / & 
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n'eſt- il pas, en effet, deplorable que 
nos loix atent ſans doute oublié de 
pourvoir a leur chatiment? ,. . Je ne 
fus pas fi ſcrupuleuſe, je Vavoue ; & ſi 
Pidie meme de la fauſſete eſt un crime 
aux yeux de Sophie, j'oſe encore eſ- 
perer , fi tant eſt qu'elle vous aime au- 
tant que vous l' imagine, qu'en cette 
occaſion elle ſz croira mediocrement 
coupable. Quoi qu'il en ſoit, mon- 
fieur , je vous ai dit bien amicalement 
ce que je penſe: à vous permis de le 
trouver mauvais, ainſi qu'a moi de 
ſavoir à quoi m'en tenir ſur ce que je 
dois penſer de vous. 

Tom vit alors tres - clairement la 
balourdiſe dans laquelle il eroit tombe, 
& ne chercha plus qu'a la reparer 2 
mais il ne fit que bEgayer d'aſſeʒ mau- 
vaiſes excuſes, & que s embarraſſer de 
plus en plus dans ſes propos. A dire 
vrai, je crois qu'il eſt toujours plus 
sür de laiſſer tomber une impoliteſſe, 
que d'cntreprendre de fexcuſer. C'eſt 
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un terrein marecageux , ou Von s'en- 
fonce d' autant plus qu'on fait d'efforts 
pour sen dégager; & peu de gens, 
en pareil cas, ſont auſſi genercux que 
madame Fitz-Patrick, qui en jetant un 
coup d'ceil gracieux ſur notre heros... 
Ne vous excuſez point, dit-clle; je 
pardonne aiſement les fautes que Va- 
mour ſeul fait commettre. 

Elle revint enſuite , mais inſenſi- 
blement , à ſes premieres propoſitions , 
qu'elle fortifia de tout ce que {on ima- 
gination put lui ſuggerer de plus ſpe- 
cieux pour engager Tom a tenter cette 
grande aventure. Elle en parla meme 
avec tant de chaleur, que notre heros, 
pene: rant enfin les motifs de la dame, 
n'en devint que plus ferme & plus en 
garde contre ſes inſinuations. Paime 
Sophie, madame, ou plutor je Tadore, 
dit-il avec vivacite, Mais indépendam- 
ment du {acces de votre projet, que 
je crols impolhole, Pamour que je 
reſſens, eſt d'un genre trop peu connu 
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pour ne pas vous ſurprendre. Vous ne 
le croirez point, peut- tre; mais Vine- ; 
galitéè de nos conditions me frappe au | 
point, que joſe à peine ſouhaiter que | 
Sophie puiſſe un jour me croire digne 
delle... 
| Tom $'etendit beaucoup ſur cet arti- 
dle: un cœur vraiment genereux ne 
croit jamais avoit tout dit. Mais, quel- 
que beaux que fuſſent ſes diſcours, 
nous avons autre choſe à faire. Ainſi, 
revenons à madame Fitz-Patrick. 

Il eſt de jolies femmes (car je n'oſe 
ici m' exprimer qu'en termes generaux), 
il eſt de jolies femmes, dis-je, chez 
jeſquelles l amour- propre eſt ſi prodi- 
gieuſement étendu, qu'il tient, pour 
ainſi dire, a tous les objets. La va- 
nite, ſeul principe de leurs penſces, 
ſeule ame de leurs actions, les accou- 
tume inſenſiblement a s' adapter toutes 
les louanges qu'on peut donner a d' au- 
tres: peu leur importe que ce bien 
ſoit celui d autrui; leur adreſſe inge- 
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nicuſe ne ſait pas moins Pappropriet 
a leur uſage, Vis-a-vis cette eſpece de 
femmes, il eſt prefque impoſſible de 
rien dite à Vavantaze d'une autre, 
ſans qu'elles trouvent le ſecret de ſe 
appliquer a elles-memes. . . . Si la 
beauté (dit une de ces femmes), fi 
Veſprit, fi les talens, ſi la gaieté de 
madame une telle, font tant d' impreſ- 
ſion ſur cet homme; que ne dois - je 
pas eſptrer , moi qui poſſede toutes 
ces qualites dans un degré infiniment 
ſuperieur ?... Un homme devient meme 
ſouvent d' autant plus aimable aux yeux 
de cette eſpece de femmes, en exags- 
rant Eloge de ſa maitreſſe. Tandis que 
d'un cote il exprime Pardeur & la ge- 
ncrofite de ſes ſentimens, on reflechit 
de l'autre; on penſe au plaiſir qu'il y 
auroit d'etre aimèe d'un homme capa- 
ble de reſſentir des mouvemens ſi vifs 
pour un mérite inferieur a celui dont 
on eſt tacitement convaincue detre 
douce, | 
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Quelque étrange que cect puiſſe pa- 
roitre a certains yeux , nous avons 
pourtant des exemples connus ( inde- 


pendamment de celui de madame Fitz- 


Patrick) de la veriie d'une obſerva- 
tion qui paroitra peut-2tre un peu trop 
métaphyſique. Ce qu'il y a de «ur, 
c'eſt que cette dame commenga dès- 
lors à reſſentir, pour M. Jones, cer- 
tain je ne ſais quoi, dont les ſymp- 
tomes ſe debrouillerent plus aiſẽment 
dans l'eſprit de la dame, qu'ils ne 
S'Etotent ci- devant debrouiiles dans 
celui de Sophie. 

Il eſt vrai que la heautè, dans Vun 
comme dans lautre fexe , eft d'une 
puiſſance a laquclle on peut plus diffi- 
cilement refiſter que bien des gens ne 
le penſent. On a beau nous precher z 
nous avons beau repeter nous-memes 
( ainſi que Vecolier repete une legon 
qui n'a frappe que ſa memoire) que 
les dehors ſont ce que Von doit le 
moins conficerer dans les perſonnes , 
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& que les charmes du dedans ſont les 
ſeuls qui ſoient veritablement eſtima- 
bles; j'ai toujours obſerve , a Tappro- 
che d'une grande beaute , que ces 


charmes intericurs, dont la ſolidité fe 


prone tant, ne brillent guere plus a 
nos yeux que les aſtres de la nuit apres 
le lever du ſoleil. 

Lorſque notre heros cut mis fin a 
des exclamations dignes de celles de 
Clelie meme , madame Fitz - Patrick, 
erouftant un tendre ſoupir , & fixant 
ſur Ja terre des yeux qui juſqu'alors 
Pavoient et6 ſur Vamoureux Tom: En 
verite ( s'Ecria-t-elle) , vous me percez 
le coeur! mais c'eſt le ſort des ſenti- 
mens tels que les votres, d'etre payés 
d'ingratitude par des ames peu faites 
pour en bien ſentir tout le prix. Je 
connois ma couſine, M. Jones; &, 
ſans doute, bien mieux que vous. Une 
femme capable de reſiſter a tant d' a- 
mour , &toit aſſeʒ peu digne de le faire 
naitre, 
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Madame! $ecria Tom, etonne du 
propos, vous ne pretender pas, fans 
doute. . , Je ſais ce que je pretends, 
gecria, tout auſſi haut, madame Fitz- 
Patrick; je ſais ce que j entends par-la. 
Oui , je ſoutiens fermement qu'il eſt, 
dans le veritable amour , certain pou- 
voir auſſi triomphant qu'enchanteur 3 
qu'il eſt peu de femmes aflez heureu- 
ſes pour avoir rencontrè dans le cœur 
d'un amant; qu'il en eſt moins encore 
d'aſſeʒ tendres, d' aſſez intelligentes 
pour ſavoir connoitre & apprecier 
toute Vetendue de leur propre felicite. 
Je n'entendis jamais d'amans penſer & 
sexprimer {i genereuſement que vous: 
vous diſſipez tous les ſoupcons ; vous 
forcez le coeur a vous croire ; & celui 
qut balance encore, eſt a mes yeux 
dun prix bien mince. 

Lair dont ceci fut dit, la vivacité 
des geſtes, Vaccord du langage & des 
yeux , tout inſpira bientot à Tom cer- 
tains {oupcons, dont nous nous diſ- 
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penſons de faire part a nos lecteurs. Au 
lieu de repliquer.... Je crains, dit-il, 
madame, en ſe levant, d'avoir deja 
trop abuſe de vos bontés par la lon- 
gueur de ma vilite : ſouffrez que je 
prenne congè de vous. 

Point du tout, monſicur , répondit 
madame Fitz-Patrick. . . . Ah, bon 
Dieu! vous voyerz. en moi la plus ſin- 
ccre & la plus compatiſſante de vos 
amics.... Mais, fi vous etes fi preſſé, 
reflechiſſeʒ du moins ſur le projet dont 
je vous ai fait part: c'eſt le zele, c'eſt 
Ja pitiè qui l'a dictè, & je ſuis convain- 
cue que vous en connoitrez tout le 
mérite. Venez m' en dire des nouvelles, 
& le plutot que vous pourrez... Demain 
matin , par exemple, ſi vos affaires le 
permettent , ou en tout cas dans la 
journée... Je vous verrai toujours avec 
plaiſir. . 

Certain regard qui aſſaiſonna cet 
adieu, confirma M. Jones dans la ré- 
ſolution qu'il avoit deja priſe de ne 
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plus revoir cette dame. Car, quelque 
vicieux qu'il ait pu quelquefois nous 
paroitre dans le cours de cette hiſtoire, 
fon coeur & ſes penſees Etoicnt telle- 
ment à Sophie, que nulle femme ſur 
la terre (nous le croyons du moins) 
n'eut pu parvenir à le rendre alors 
infidele. 

Cependant la fortune, qui n'etoit 
point de ſes amies, ſe preparoit a Tat- 
taquer par ua autre Cote , en lui ſuſ- 
citant Paventure vraiment tragique , 
dont nous allons vous faire part. 
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Suites de la viſite precedente. 


Mos run Fitz- Patrich , qui 
avoit ẽtè inform, par madame Weſtern, 
de Vaſyle qu'avoit choiſi ſon épouſe, 
ctoit parti de Bath, pour la venir 
chercher à Londres. 

On ſe ſouvient, apparemment, du 
caractere auſſi jaloux qu'emporte de ce 
gentilhomme; & Ton n'a peut- etre 
pas plus oubliè les ſoupgons qu'il avoit 
congus à Upton contre Jones, lorſqu'il 
Tavoit ſurpris dans Thotellerie avec 
madame W aters. 

La lettre que ſa femme avoit ecrite 
a madame Weſtern, & qui lui avoit 
&t6 remiſe par cette derniere , avoit 
acheve de lui rendre M. Jones d'au- 
tant plus odieux, que madame Fitz- 
Patrick en avoit fait à ſa tante un 

très- beau 
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tr 65-beau portrait. La ſeule circonſ- 
tance que ſon epoule s'Etoit trouvee en 
meme tems que Tom dans Vhotellerie 
d'Upton , Etoit plus que ſuffiſante pour 
enflammer une auſſi mauvaiſe tete. 
Qu'on juge de Veffet que le concours 
des autres avoit été capable dy pro- 
duire! 

Ce furieux, qui, en cherchant fa. 
emme de porte en porte, rodoit de- 
puis le grand matin dans les rues de 
Londres, venoit d' apprendre {a de- 
meure, & mettoit le pied ſur la porte 
de la maiſon, à Vinſtant meme ou 
Tom ſe preſentoit pour en ſortir. 

Firz-Patrick ne le reconnut pas d'a- 
bord. Mais un jeune homme aſſez bien 
mis, & qui ſortoit de chez ſa femme, 
n'ttoit que trop digne de Pattention 
d'un époux de ce caractere. Que veniez- 
vous chercher dans cette maiſon, dit- 
i brutalement a Jones.... Je viens d'y 
rendre viſite a une dame, repondit 
moderement l'autre. Quelles affaires 
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avez- vous avec elle, repliqua I'Irlan- 
dois.... Ah! $'ecria Tom, en recon- 
noiſſant M. Fitz-Patrick , je ſuis char- 
me de vous revoir] jeſpere que le petit 
mal-entendu qui avoit penſe nous 
brouiller, n'a pas laifle de rancune 
entre ndus ? | 

Sur mon ame! monſieur, lui dit 
Fitz-Patrick , je ne me rappclle pas de 
vous avoir jamais vu nulle part......., 
J'ignore meme votre nom. Je ne ſuis 
pas mieux inſtruit du votre, lui dit 
Jones; mais nous nous ſommes süre— 
ment rencontr6s a Upton , où nous 
elimes une querelle aflez plaiſante, & 
que nous allons, ſi vous voulez, ter- 
miner dans le moment, en vuidant une 
bouteille enſemble. 

A Upton ? s'écria Fitz- Patrick.. 
Ah, ſur mon ame! c'eſt lui. Ne vous 
appellez-vous pas Jones? Vous Vavez 
dit, repondit autre... Oh, parbleu! 
vous etes mon homme! ... . Oui, je 
veux boire un coup avec toi; mais, 
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en attendant, recois celut-ci de ma 
part. A toi, coquin ( ajouta-t-il, en 
executant ſa promeſle) : ſi tu n'es pas 
content du bras, ceci pourra te ſatis- 
faire. 

A ces mots, le redoutable Fitz-Pa- 
trick mit I'epte à la main, & attendit 
ſon homme de pied ferme. 

Tom, quoique aſſez étourdi d'une 
algarade ſi brutale, en fit pourtant de 
meme, & quoique abſolument novice 
au mèétier des armes, tomba ſi vigou- 
reuſement ſur I Irlandois, qu'apres 
avoir briſe ſa garde en pieces, il paſſa 
{on Epee au travers du corps du pau- 
vre gentilhomme , qui , apres avoir 
chancelle quelques pas, S'ecria, en 
tombant : Jen ai aſlez..... Je ſuis un 
homme mort! 

Joſe eſperer que non, s cria Jones, 
en courant à lui. Mais, quoi qu'il en 
arrive, vous ne pouvez Iimputer qu'à 
vous-meme, 

Au meme inſtant, un tas de gens 
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armes tomberent tout-A- coup ſur lui, 
Fenvelopperent, & lui dterent ſon Epee. 
Je ne pretends point réſiſter, dit-il. 
Je vais vous ſuivre : mais que du moins 
quelqu'un de vous prenne ſoin du 
bleſſé. 

Oui, oui, lui répondit Fun d'entre 
eux; on aura ſoin de lui; il ne vivra 
peut- etre pas deux heures. Quant a 
vous, mon cher monſicur, vous avex 
un mois de rep1, en attendant la ſef- 
ſion “, & ce qui en pourra reſulter, 
Peſte ſoir de lui, dit un autre : il a 
prevenu ſon voyage : ce n'ctoit pas 
tout -a - fait pour Tyburn qu'il etoit 
deſtiné. 

Le pauvre Tom eſſuya mille autres 
mauvais propos de cette canaille, qui 
n' toit autre que la troupe employee 
par milord Fellamar, pour l'enlever & 
le faire conduire a la flotte. Ces miſé- 
rables, qui s toĩient embuſques au coin 
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de la rue, Vavoient ſuivi de Poeil cher 
madame Fitz- Patrick, & n'attendoient 
que ſa ſortie pour faire leur coup, lorſ- 
que ce malheureux accident étoit ar- 
rivé. | 

L'officier de cette digne troupe con- 
cut, tres-ſagement, qu'il ne lui reſtoit 
autre choſe a faire que de remettre ſon 
priſonnier dans les mains du magiſtrat 
de la police. C'eſt ce qui fut execute. 

Le connetable, voyant Tom aſſez 
richement vètu, & apprenant qu'il s'a- 
giſſoit d'un duel, le traita poliment, & 
envoya meme, à la requiſition du pri- 
ſonnier, ſavoir des nouvelles du bleſſe, 
qui pour lors étoit dans une taverne, 
entre les mains d'un chirurgien. Le 
rapport fut que la bleſſure étoit mor- 
telle, & qu'on ne voyoit nul eſpoir de 
ſauver VIrlandois. Sur quoi le conné- 
table ayant notifiè à Jones qu'il falloit 
aller chez un commiſſaire: J'irai par- 
tout ou vous voudrez, répondit-il; 
mon ſort m'cſt fort indifferent : car , 
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quoique bien certain de n'ttre pas cou- 
pable aux yeux des loix, le poids du 
ſang que j'ai verſe n' en eſt pas moins 
un fardeau crucl pour mon cœur. 


Apres toutes ces formalités, qui de- 
manderent du tems, Tom fut conduit 
fi tard à Newgate *, qu'il remit au 
lendemain à envoyer chercher Par- 
tridge; & attendu qu'il etoit ſept heu- 
heures du matin avant que Jones cut 
pu goũter un inſtant de ſommcil, il 
en Etoit bien douze, lorſque le pauvre 
pedagogue, mortellement cffraye du 
malheur de ſon maitre, arriva a la 
priſon. II ph uroit à chaudes larmes, 
en abordant ſon cher Tom; & ſa 
terreur Etcit d' autant plus grande, 
qu ayant oui dire que M. Fitz- Patrick 
etoit mort de fa bleſſure, le timide 
Partridge apprehendoit, a chaque inſ- 


tant, de le voir à ſes trouſſes. Il fe reſ- 
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(103) 
ſouvint enfin qu'il avoit une lettte, 
parvenue , des la veille, juſqu' en ſes 
mains, par le miniſtere du garde- 
chaſſe, & qu'il falloit remettre au pri- 
. Tom fe häta d'en rompre le 
cachet, & y lut ces mots. 


Vous ne deve, cette lettre qu'a un 
evenement qui, je Vavoue, ma fort 
ſurpriſe. Ma tante vient de me montrer 
une des võtres d miladi Bellaſion , oil 
vous lui propoſe; de Vepouſer; & je ſuts 
bien convaincule qu'elle eſt de votre main. 
Ce qui m'etonne davantage, c' eſt qu'elle 
ſoit datee du jour meme oll vous pre- 
tendieꝭ etre fi inguiet & ſi touche de 
mes malheurs.... Je laiſſe cette maliere 
a vos reflexions. Tout ce que je deſire 
maintenant, c'eſt que votre nom ne 
vienne jamais aux oreilles de S. W. 


Dans la ſituation actuelle de Jones, 
nous oſons preſumer que Tuakum , 
apres lui avoir vu lire cette lettre, oo 
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( 104 ) . 
roit peut - Etre eu pitié de ſon ſort. 
Mais, quelque à plaindre qu'il puiſſe 
etre, nous ne ſommes pas moins forces Mt - 
de le quitter, pour mettre fin au ſei- 
zieme livre de cette hiſtoire. 


Fin du ſeizieme livre 
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7 CHAPITRE PREMIER. 
. Introduction. 


| UAND un auteur comique a 

> rendu ſes principaux perſonnages auſſi 

heureux qu'ils puiſſent Tetre , & que 

Pauteur tragique a conduit les ſiens au 
dernier periode du malheur , tous deux 

ſont fatisfaits, tous deux croient leur 

eachc remplie. 
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Si nous étions de caractere un peu 
tragique, le lecteur avoueroit, fans 
doute, que nous ne ſommes pas loin 
du but, puiſqu'il ne ſeroit pas aiſè au 
noir heros de Milton meme , ou a quel- 
qu'un de meſſieurs ſes ſuffragans ſur 
terre, d'imaginer une ſituation plus 
cruelle & plus deſeſperante que celle 
ou nous avons laifle le pauvre Tom 
dans le dernier chapitre de cette hiſ- 
toire. Quant a Sophie, la mcilleure 
femme du monde ne ſouhaiteroit su- 
rement pas plus de maux a ſa plus 
odicuſe rivale, que ceux dont nous 
pouvons la ſuppoſer accablce. Que 
nous reſteroit - il donc a faire pour 
achever la tragedie ? Deux ou trois 
meurtres tout au plus, quelques vieux 
vers ronflans, & r'habilles a la mo- 
derne... Parterre! applaudiſſez. 

Mais, fi nous voulions parvenir a 
tirer nos acteurs cheris del abyme d'in- 
fortunes ou les voila plongés, & les 
amener vraiſemblablement au port de 


E; * # #3 [ l ** ” 1 EE wy. 7 * _ 25 1 * 1 
7 UN AT 247” - * * Is 2 0 SE; 1 1 ey 7 . * ad” F 30 * 0 * A bY N 4 - y 
88 ht 4 
» 4 » 2 ia "a 4 * A 7 *% 5 
e Tc A II nt od oat #4 
* 2 Lo hk 3 = * F 


YR) ECTS T7 > 
AR * * FP 


. - 
e A A 7 3 2 
of = * Ed OS - 7" 44 b * * 
FP 
* . 934 1 * yy 
n * 
| cc 
* 3 Fe — < * 


a $7772 0 Bag = = CALI 
% "a * £34 "wo 
wi - > ® . 4 « 


&: - =Y wie — l 4 3 by wha $1 : 
= - 3 . 2 
r 9 La 8 d FN 
r 2 
. >, 4% I ED Py vhs, Vt. PES . x 


z 
* 
4s 
* 
. 
% 
# 
4 
0 
* 
84 
# * 
* 
«> 
* 
. 
s« % 
« 
* 
* 
. 
[2 "x 
N 
— 
1 
* 


. 2 
4 Wah 


(107) 
la felicite, c'eſt une autre beſogne, & 
< difficile en effet, que nous pourrions 
trembler de Ventreprendre. 

S'il ne s agiſſoit que de Sophie, il eſt 
aſſez probable que nous pourrions, en 
fin de cauſe, lui trouver un eEpoux; 
mons Blifil , par exemple, milord Fel- 
lamar , ou quelque autre. Mais quant 
au pauvre Jones, le poids de ſes ca- 
lamites, graces a fon imprudence, eſt 
devenu ſi lourd, il a fi peu d'amis, & 
ſes ennemis ſont devenus ſi redouta- 
bles , que nous déſeſperons abſolument 
de pouvoir Tamener a bien. 

Tout ce que nous pouvons promet- 
tre a nos lecteurs, c'eſt que, malgre 
toute l'amitiè qu'on peut nous croire 
pour ce garcon , dont malheureuſe- 
ment nous avons fait notre heros, 
nous ne lui preterons aucun de ces 
ſecours ſurnaturels dont nos adroits 
confreres ſavent toujours {1 bien tirer 
parti, dans le moindre petit embarras , 
pour le ſoula gement de leurs princi- 

E vi 
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paux acteurs. Si M. Jones ne trouve 
pas le ſecret de ſe tirer tout naturelle- 
ment d'affaire, nous ne ferons, en ſa 
faveur, aucune violence a la verie, 
non plus qu'a la dignite de Thiſtoire. 
Nous aimerions mille fois mieux (cela 
paroitra cependant un peu anglois), 
nous aimerions mieux, dis- je, avoir 2 
raconter ſa fin lamentable a Tyburn, 
que de manquer a nos devoirs d'hiſ- 


toriens, en trompant la foi des lec- 
teurs. 


Les anciens, en pareil cas, étoient 
bien plus a l'aiſe: leur my thologie, 
que le vulgaire ent tremble de revoquer 
en doute, leur offroit toujours des 
moyens infaillibles pour remettre ſur 
pieds leurs heros favoris. Toutes les 
divinitcs du paganiſme Etotent eſclaves 
des auteurs , & toujours pretes a leurs 
moindres ordres. Plus leur interven- 
tion Etoit ſurprenante, plus le ſpecta- 
teur ou le lecteur credule en paroiſſoit 


frappe. 
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Heureux anciens, que vous avicz 


beau jeu! Vous euſſiez plutor tranſ- 
porte votre ami d'un hemiſphere a Vau- 
tre, & Ven euſſieʒ ramenè lain & ſauf, 
avec plus de facilite que n'en trouve 
un malheureux moderne, p our dehvrer 
vraiſemblablement ſon heros des fers 
du plus mince geolier. 

Les Arabes, les Perſans, tous les 
Aſiatiques ont le meme avantage, en 
Ecrivant ces contes merveilleux que j ai 
vu lire avec tant de plaiſir: leurs fees, 
leurs genes en font ſeuls tous les frais; 
la puiſſance de ces étres chimeriques 
eſt pour eux un article de foi; Tal- 
coran meme les conſacre. Mais ces reſ- 
ſources nous ſont abſolument interdi- 
tes: les moyens naturels ſont les ſeuls 
qui nous ſoient permis. Eſſayons done 
ce que nous pouvons faire en faveur 
de Vami Jones, quoiqu'a ne vous point 
mentir, quelque choſe nous ſouffle à 


Poreille qu'il n'eft pas tout- a- fait encore 


au comble de ſon infortune, & que la 
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plus terrible nouvelle qu'il ait jamais 
recue, ſoit peut- tre fur le point de lui 


etre anoncee. 


r . 


Conduite genereuſe de madame Miller. 


Morsizun Alworthy & madame 
Miller etoient a déjeüner enſemble , 
lorſque M. Blifil, qui &toit ſorti des le 
matin, $'Ecria tout- a- coup, en rentrant : 
O mon cher oncle! quelles triſtes nou- 
velles je ſuis force de vous apprendre ! 
& que je crains daugmenter vos re- 
grets l... Ciel! ſe peut-1] qu'un pareil 
ſcelerat ait tant Eprouve vos bontes ?..., 

De quoi s'agit-il, mon enfant? lui 
dit Foncle. Je crains d'en avoir oblige 
plus d'un dans le cours de ma vic; 
mais la charite ferme les yeux ſur les 
vices de ſon objet, pour ne voir & 
n'adoptcr que ſes beſoins. Ah, mon- 
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feur! c'eſt ſans doute par une direc- 
tion ſecrete de la Providence, que le 
mot d' adoption vient de ſortir de votre 
bouche... Votre fils adoptif, helas! 
ce Tom Jones, ce malheureux que 
vous avez nourri dans votre ſein, vient 
de prouver qu'il ctoit en effet le plus 
in fame de tous les hommes... Par 
tout ce que la probite revere (inter- 
rompit à haute voix madame Miller), 
ce que vous dites n'eſt pas vrai: M. Jo- 
nes n'eſt ni ne fut jamais un fcelerat : 
ſes vertus me ſont bien connues; & 
f rout autre, en ma preſence, avoit 
ofe parler ainſi de lui, cette eau bouil- 
lante lui auroit deja decrafle la face. 

M. Alworthy fut fort ſurpris de 
cette vivacitè. Mais madame Miller, 
ſans lui donner le tems d'ouvrir la 
bouche. Ah! de grace, monſieur, 
s' cf ia-t-elle, ne ſoyez pas 1rrite con- 
tre moi. L'offre du monde entier ne 
me feroir pas riſquer de vous déplaire: 
mais je n'ai pu ſouffrir que Tom parlat 


ainſi de M. Jones. 
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V'avoue, madame, repondit grave- 
ment M. Alworthy , que je ſuis etonne 
de vous voir defendre, avec tant de 
chalcur, un homme que probablement 
vous ne connoiſſez pas. 

Je le connois, monſieur! Secria- 
t-elle; en vcrite, je le connois; & je 
ſerois la plus mepriſable des femmes, 
fi je ne m' en trouvois pas honoree. 
C'eſt lui qui a ſauvè ma famille; c'eſt 
a lui que j'en dots une reconnoiſſance 
eter nelle... Ciel! daigne Ven recom- 
penſer; daigne confondre ſes enne- 
mis! Je ſais, je vois enfin qu'il en a 
de bien dangereux; & je crois penetrer 
leurs projets. 

Vous me ſurprenez de plus en plus, 
madame, lui dit M. Alworthy : mais 
vous vous trompez fans doute ; & c'eſt 
d'un autre apparemment que vous 
croyez parler? Vous ne ſauriez avoir 
des oblizations de ce genre a Thomme 
dont il s'agit ici. 

Pardonnez- moi, monſicur, repon=- 
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dit- elle, je lui en ai d'eſſentielles: c'eſt 
le ſauveur de ma famille l... Daignez 
m' en croire, mon cher monſieur; on 
Pa perdu, on vous a trompé; on vous 
trompe encore: cela ne peut Etre au- 
trement. Non! il n'eſt pas poſſible 
qu'un cœur tel que celui de M. Jones 
ait pu veritablement vous manquer au 
point de meriter votre haine. Vous 
Faviez cru digne de vos bontes; vous 
m'en aviez mille fois fait I'loge z vous 
Paimiez : donc il en Etoit digne. Sans 
la malice de ſes ennemis, vous Taime- 
riez ſans doute encore; vous ne ſouf- 
friricz pas, du moins, qu'on osat a vos 
yeux le traiter d'infame. Non, encore 
un coup, mon cher monticur, mon 
digne & reſpectable ami, ces noms 
affreux ne ſont pas faits pour lui; il a 
mieux merite de vous. Ah! que n'avez- 
vous pu l'entendre! que n'avez-vous 
pu etre témoin inviſible de tout ce 
qu'il m'a dit de vous! Ah Dieu! que 
vous {cricz mieux convaincu des ſenti- 
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mens reſpectueux, de la vive tendrefle 
que cet infortunè reſſent toujours pour 
fon cher bienſaicteur! Votre nom 
meme ne ſortit jamais devant moi de 
ſa bouche, qu' avec reſpect & venera- 
tion. Je fai vu, monſieur, out, je Tai 
vu, dans cette chambre m2me, a deux 
genoux, proſternè {ur la terre, implo- 
rer, en pleurant, pour vous, tout ce 
que le ciel peut répandre de faveurs 
fur la tete d'un juſte. .. Jaime ma fiile, 
vous le ſavez: mais ce pauvre garcon 
vous aime encore mille fois davantage. 

Vappergois maintenant, dit Blifil 
(avec cette eſpece de ricannement 
hypocrite dont Venfer a doue ſes mi- 
gnons), je vois clairement que ma- 
dame connoit parfaitement le vertueux 
monſieur dont il s agit. Mon oncle trou- 
vera ſans doute encore plus d'une de 
ſes connoiſſances a Londres, chez qui 
M. Jones aura etc raconter ſes dou- 
leurs. Quant à moi, je vois, par les 
propos dctourncs de madame, qu'il m'a 
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peu m6nage... Mais, en verite, je le lui 
pardonne. : 

Puiſſe le ciel en dire autant de vous, 
monſieur! s cria madame Miller: nous 
avons ſouvent plus beſoin de fa clé- 
mence que nous ne le penſons. 

Madame, dit M. Alvorthy avec 
quelque Emotion , la fagon dont vous 
traiteʒ mon neveu, me paroit un peu 
dure, & ne ſauroit, en verite, metre 
agréable. Si celui qui vous a ſi mé- 
chamment prevenu contre lui, croit 
adoucir par- la mon reſſentiment, il ſe 
trompe auſſi fortement que vous. Sa- 
chez meme , madame, que le jeune 
homme ici preſent a pcut-ètre étè Pa- 
vocat le plus chaud de U ingrat dont 
vous prenez aujourd'hui la defenſe. 
Ceci, certifie par moi, doit, je crois, 
vous convaincre entin du mauvais 
coeur & de la lachete de votre client. 

On vous trompe, monſieur, repon- 
dit madame Miller; & duſſé - je etre 
au moment d'expirer, je vous repcte- 
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rois encore que l'on vous trompe ina 
dignement. Je ne pretends cependant 
pas que le pauvre opprimè ſoit abſo- 
lument exempt de foibleſſes; mais elles 
n' ont d' autre principe que la jeuneſſe 
& la legercte, dont Tage le corrigera, 
& qui d' ailleurs font des a preſent 
balancees par un cœur fi genereux , 
{1 droit & ſi vraiment ſincere, que le 
ciel, apres le votre, n'en forma peut- 
etre jamais qui puiſſe lui etre compare, 

En verite, madame, secria M. Al- 
vorthy, ft quelqu'un m'cùt rapporté 
cect de vous, je ne l'aurois pas cru l.. 
Et moi , monfieur, s'ècria auſſi la 
bonne femme, je vous garantis que 
vous me croirez, lorſque vous m' au- 
re entendue, lorſque je vous aurai 
appris (car je ne veux rien vous ca- 
cher) tout ce que f honneur & la pro- 
bite m'obligent de vous dire; & bien 
loin d'en etre offenſe (je connois trop 
combien vous etes juſte) , vous con- 
viendrez, jen ſuis bien sure, que je 
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ſerois indigne de la vie, ſi je rendois 
moins hautement juſtice à M. Jones. 

Eh bien, madame, il faut vous ſa- 
tisfaire, dit M. Alworthy : je verrai 
meme avec plaifir par quels moyens il 
et poſſible d'excuſer une conduite que 
je trouvois, je vous l'avoue, inexcuſa- 
ble. Apres cette promeſſe, permettez 
maintenant a mon neveu d' achever ce 
qu'il avoit a nous dire, & dont fon 
debut me fait preſumer Vimportance. 
Peut-etre ce nouveau trait de M. Jones 


AAffira-t-il pour vous ouvrir les yeux. 


L'hoteſſe, en ſe taiſant, laiſſa a 
M. Blifil la liberté de s' exprimer ainſi: 
Si mon oncle n'eſt pas offenſe des 
emportemens de madame Miller, il 
peut etre bien convaincu que, pour ce 


qui me touche, je n' en conſerve aucun 


reſſentiment. Je n'1maginois pourtant 
pas que vos bontés pour elle duſſent 


Vautoriſer juſqu' au point... Fort bien, 


mon enfant, interrompit M. Alworthy : 
Mais qu'aviez-vous 2 nous apprendre ? 


( 118 ) 
Qu'a-t-1l fait encore de nouveau? Par- 
lez, je vous en prie. Qu'a-t-il fait ? 
Ah, monſieur! s'écria, en ſoupirant, 
Blifil, quoi qu'en diſe madame, vous 
ne l'euſſieʒ jamais appris par moi, il 
elit été poſſible de vous cacher ce que 
tout le monde fait maintenant. Helas ! 
ia tué un homme...... Je ne dis pas 
aſlaſline..... La loi ne Venviſagera peut- 
etre pas ainſ1..,., Et je Vaime encore 
aſſeꝝ pour conſerver cet eſpoir. 

M. Alworthy, ſurpris & conſterné 
de la nouvelle, leva les yeux au ciel, 
garda quelque tems le ſilence; puis, 
en ſe retournant vers madame Miller: 
Eh bien, madame, s'écria-t-il, que 
me direz-vous maintenant? 

Que je ne fus jamais ni plus ſaiſie, 
ni plus affligee , repondit-elle en ſou- 
pirant..... Mais ſi le fait eſt vrai, je 
gagerois encore ma tie, que le mort, 
& qual qu'il puiſſe ètre, avoit tort, 
Tout fourmille ici de bandits, dont 
Foccupation favorite eſt d'infulter les 
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jeunes gens. Il a ſans doute été pouſle 
1 bout: car, de tous ceux qui logerent 
jamais chez moi, M. Tom eſt le plus 
doux, le plus aſfable, & le moins que- 
relleur. Tout le monde Taimoit; & 
quiconque Ia connu, n'en a jamais dit 
que du bien.. 


Tandis qu'elle donnoit ainſi carriere 
aus effuſions de ſon coeur, quelqu'un 
| qui frappoit à la porte, mit fin a la 
converſation. La bonne hotefle , preſu- | 
mant que ce pouvoit ctre une viſite | 
pour M. Alworthy , ſe hata de fe re- | 
tirxer, en prenant par la main fa petite | 
Alle, dont les yeux étoient baignes de 
larmes, à cauſe des mauvaiſes nou- 
volles qu'elle venoit d'entendre de 
M. Jones, qui l'appelloit fa petite 
temme, lui donnoit beaucoup de hᷣon- 
bons, & jouoit ſouvent avec elle. 
Quelques lecteurs ne ſcront proba- 
blement point faches de ces petits dé- 
tails, que nous nous plaiſons quelque- 
fois a rapporter, a Vexemple de Plu- 


— 
— — — — 2 


- A ——— —— —— ” . 


— ++ SI 5 


— — — 


(120 ) 
tarque , fun de nos plus eſtimables 
confreres en fait de narrations hiſto- 
riques. D'autres nous les pardonneront 
peut-etre en faveur du reſte. En tout 
cas, ils peuvent s' en venger : un auteur 
courageux, en ſe livrant a ſon genie, 
n'a rien de mieux à faire que de s at- 
tendre A tout. 


av 7 — 
rr 


Viſite de monſieur WESTERN A 


monſieur ALWORTHY. 


M ADAME Miller ne faiſoit que de 
ſortir, lorſque M. Weſtern entra, en 
criant comme un forcene : quoi! ces 
coquins de porteurs ne ſont pas ſatiſ- 
faits lorſqu'un honnete gentilhomme 
leur donne encore douze ſols par- 
deſſus le marché convenu ! Tout eſt 
arabe, tout eſt juif, tout eſt fripon dans 
cette ville, tout conſpire ala fois pour 
ranconner 
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ranconner impunement la nobleſſe de 
la campagne... Que la peſte les creve 


tous, & moi-meme, {1 j'y remets ja- 
mais le pie d l. 

Lorſque ce petit mouvement de cox 
lere fut calmè, il ſe rappella tout-à- 
coup qu'il en avoit un autre à exprimer 
{ur le meme ton. Eh bien, dit-il, voila 


de belle belogne (ur le tapis! Nos chiens 


ont pris le change; nous comptions 
chaſſer un renard : c'eſt maintenant a 
an blereau que nous avons a faire. 

Eh de grace, mon cher voiſin ! lui 
dit M. Alworthy , laiſſez la metaphore, 
& parlez un peu plus clairement, | 

Volontiers , dit Weſtern. Sachez 


done que le barard de quelqu'un (je ne 


{a1s pas trop de qui) nous a diablement 
tracaſſës. ... & qu'un autre, batard ſans 


doute (car c'eſt un lord) en veut main- 
tenant a ma fille, Mais, au diantre, ſi 
„ 

y conlens! Ces beaux meſſicurs ont 


aſl.z ruiné la nation: mes terres ne 
Tome IV. 6 
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paſſeront jamais la mer pour aller à 
Hanovre. 

Vous m'ctonncz, mon cher ami! lui 
dit M. Alworthy...... Eh parbleu, jen 
ſuis Etonne mot-meme, rẽpondit Weſ- 
tern. Je fus hier au ſoir chez ma ſœur 
qui m'en avoit prié. Qui penſez- vous 
que j'y trouvai ? Une chambre toute 
pleines de femmes 1... Miladi couſine 
Bellaſton, miladi Betty, miladi Ca- 
therine, & milady je n'en ſais rien. Au 
diable, fi l'on me rattrape jamais dans 
un pareil chenil ! j'aimerois mieux, 
comme certain Acton, etre change en 
lievre, chaſſè & mangè par mes chiens. 
Jamais homme, en effet, nefut pour- 
ſuivi, harcelé, tiraille, comme je le 
fus hier, par cette maudite mcute ! Si 
je m' chappois d'un còtè, j'etois coupe 
de l'autre; ſi je retournois ſur mes pas, 
une autre me happoit. O! c'eſt le plus 
grand parti de l Angleterre, diſoit Pune 
des couſines (ici, M. Weſtern eſſayoit 
de les contrefaire ). C'eſt le mariage du 
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monde le plus avantageux, crioit une 
autre, qui fe diſoit couſine auſſi (car 
i] faut que vous ſachiez qu'elles ltoient 
toutes, & j'en connois à peine deux). 
Certainement, diſoit la groſſe miladi 
Bellaſton, il faudroit ere plus qu' im- 
becille, pour refuſcr une alliance auſſi 
honorable que. . 

Je commence à vous entendre, lui 
dit M. Alworthy. C'cſt apparemment. 
an parti propoſè pour mils Weſtern , 
qui ſe trouve du goũt de la famille, & 
qui n'eſt point du vorre ? 

Du mien! s'écria le pere: il ſen 
faut, parbleu, bien. Ceſt un lord, 
vous dis- je! & vous ſaver que je dercite 
ces gens-la un peu plus que la galle. 
Et oui, oui, ma fille eſt pour leur nez! 
Ils n'ont qu'à s'y attendre.... D'ailleurs, 
ne ſuis- je pas cngage avec vous? n'a- 
vez-vous pas ma parole? Ai-je jamais 
rompu un marche fait 2. 

Quant a cet article, mon cher voi- 
in, répondit M. Alworthy, je vous 
F ij 
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affranchis de tout eſpece d'engazement. 
Un contrat ne devroit jamais lier celui 
qui ne peut le remplir à ſon terme, ni 
acquerir le pouvoir de Vexecuter dans 
la ſuite. 

Eh! qui vous dit que je fois dans ce 
cas, monſicur? repliqua Weſtern. Je 
vais dans l'inſtant vous prouver que je 
Fat ce pouvoir. Venez tout a Theure 
avec mot chercher les diſpenſes necel- 
ſaites; nous irons de-la chez ma ſœur; 
d'où je pretends, bon gre malzre, re- 
tirer ma fille; & delà nous verrons qui 
ſera le maitre....... Oui, monſicur, elle 
Epouſera Blifil, ou je vous Fenferme 
au pain & a l'eau pour le reſte de ſes 
jours. 

Voulez-vous bien m'entendre, lui 
dit M. Alworthy ? Apparemment, ré— 
pondit l'autre; parlez; je vous ecoure. 

Soyez certain, monſieur, dit le pre- 
mier, que, ſans chercher à flatter ni 
vous, ni la jeune demoiſelle, jamais 
propoſition ne me fut plus agréable 
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que celle d'une alliance entre nos deux 
familles : votre voifinage, notre an— 
cienne amitiè; autoient ſuffi pour me 
la rendre chere. Quant à miſs Weſtern, 
non- ſeulement le concours des ſenti- 
mens unanimes de quiconque la con- 
noit, mais mes propres lumieres la pei- 


gnoient a mes yeux comme un treſor 


ineſtimable pour un Epoux digne d'elle. 
Je ne parlerai point de ſes qualitcs per- 
ſonnelles, rien ne peut les apprecier ; 
la bonte de ſon caractere, fa douceur, 
ſa modeſtie, ſont au- deſſus de mes elo- 
ges. llen eſt une cependant chez cette 
aimable fille, qui, en la rapprochant 
des anges memes , la met au- deſſus de 
{on ſexe bien plus eminemment encore: 
qualite peu brillante, a la verite, pour 
les yeux du vulgaire, mais precieuſe 
aux yeux du ſage, & ſi peu remarquee 
dans le monde, que, manquant de ter- 
mes pour vous Pexprimer , je ſuis force 
d'uſer ici de negatives, Je ne la vis 
jamais, quelque favorable qu'en fur 
F 1 
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Foccaſton, cher cher à faire briller ſon 
eſprit, ſoit par la vivacité de ſes ré- 


ponſes, ſoit par ce qu'on appelle d'e- 


clatantes ſaillies: nulles pretentions en 
elle a cet égard, bien moins encore à 
ce genre de reputation qui ne $ac- 
quiert que par le grand ſavoir, ſeconds 
par experience: affectation toujours 
inſupportable , ſur-tout dans une jeune 
perſonne de ſon ſexe, & preſque auſſi 
ridicule que les grimaces de ſon ſapajou. 
Point de ſentimens decifits , point d'o- 
pinions excluſives, point de critiques 
1echerchécs. Soumile aux lumieres des 
hommes, je ne la vis jamais avec eux 
que modeſte, attentive a leurs dect- 
lions, toujours diſciple dans fon main- 
tien, n' affectant jamais Vair de maitre. 
Tuackum & Square diſputotent un jour 
enſemble ſur une matiere a portce de 
tout le monde: pardonnez - Ie moi, 
mon ami, je voulus éprouver Sophie: 
je la priai de prononcer entre eux, ou 
du moins de ne nous point cacher fon 


„ 
ſentiment. Daigrez m'en diſpenſer ; 
dit-elle, avec un ſourire auſſi fin qu'a- 
grèable; je n'inſulterai ni à l'un, nia 
autre, juſqu'an point de me ranger de 
ſon cdte. Je ne dis plus qu'un mot; 
c'eſt que votre fille n ayant jamais (du 
moins en ma preſence) marque rien 
dapprete, ni qui ne partit de la plus 
belle ame, eſt effectivement tout ce 
qu'elle paroit etre. | 

Ici, Blifil ne put retenir un ſoupir. 
Sur quoi M. Weſtern, pleurant de joie 
d'entendre ft bien louer fa fille, lui dit 
en begayant : conſole- toi, mon fils; 
va, tu P'auras; elle eſt à toi, te dis- je, 
diit-clle etre cent fois plus parfaite 
= encore! 

b: | Croyez donc, cher ami, reprit 
M. Alworthy, que le mérite de Sophie, 
independamment de ſa fortune (que je 
ſais Etre tres-confiderable) , eſt ce qui 
m'a fait embraſſer votre propoſition 
avec plus d'ardeur. Jaſpirois apres 
inſtant de voir entrer dans ma famille 
F iv 
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un treſor fi precicux, Mais $s'il eſt per- 
mis &aſpicer après un bien ſupreme, la 
probite defend de ſe le procurer par des 
voies ou injuſtes ou violentes. Si les 
loix ne soppolent point aux conſente- 
mens forces. que les peres arrachent a 
urs enfans, & ſur-tout lorſqu'il $'a;zit 
du mariage, c'eſt un defaut dans ces 
memes loix , dont quiconque lait lin- 
juſtice & Voppreiſhien, ne croit jamais 
avoir droit d'abaſer .: Pexacte provite 
doit toujours ſuppleer a za vegligence 
ou a Toubit du Iegiflatear, Nous ſom- 
mes mallicureuſement dans le cas, mon 
ami! Pouvons- nous, fans Etre barba- 
res; que dis-je! pouvens- nous, ſans 
impicte, *orcer une femme a 9 
un état, a s1mpoler des devoirs, dont 
elle devient auſſi comptable envers les 
bommes qu'envers le ciel meme ? Pou- 
vons-nous l'accabler, contre fon gre, 
d'un joug trop difficile a ſupporter , & 
la priver, en meme tems, des ſecours 
qui lui rendroient le fardeau moins pe- 
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nible ? Briſerons- nous {on coeur , dans 
I'inſtant ou les devoirs que nous en exi- 
geons peuvent a peine étre remplis 
par les ſecours de ce coeur meme ? Par- 
lons avec franchiſe : quant a moi, je 
penſe fermement que des parens capa- 
bles de cet excès de cruaute, fe rendent 
reſponſables de tous les maux qui peu- 
vent s'en enſuivre. 

Ce que je vous ai dit de mon eſtime 
pour Sophie, doit vous prouver, mon 
cher voiſin, avec quelle douleur j'ai 
d' abord entrevu fon eloignement pour 
mon neveu. Ce ſoupcon n'cſt aujour- 
d'hui que trop change en certitude : 
ainſi, ne trouvez pas mauvais ſi, en 
conſervant toute la reconnoiſſance que 
je dois à vos bontés, je perds mainte- 
nant toute eſpece d'idee d'une alliance 
auſſi utile qu'honorable pour M. Blifil 
& pour moi. 

Monfieur ! repondit Weſtern (avec 
un air que ces derniers mots avoicnt 
glace), je vous ai entendu patiemment, 

F * 
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j eſpere qu'on m'entendra de inème; & 
fi je ne reponds point A tout, prenez 
que je n'aurai rien dit. D'abord, re- 
ponder à ceci.... Eſbelle, ma fille, ou 
ne l'eſt- elle pas? Eſt-elle ma fille? Re- 
pondez a cela. Un pere eſt, dit-on, 
bien eclaire lorſqu'il connoit bien ſes 
enfans. Mais mon titre n'eſt pas dou- 
teux; elle eſt ma fille; car Jen mettrois 
le doigt au feu. Or, ſi je ſuis ſon pere, 
ne dois- je pas gouverner mon enfant? 
me pouvez vous conteſter cclui-Ja ? Et 
ft je dois gouverner mon enfant, n'eſt- 
ce pas ſur- tout dans les choſes les plus 
importantes 7. . Qu'at-je exige d'elle, 
au ſurplus? que lui ai- je demande pour 
moi? Rien que je ſache, ou dont elle 
puiſſe ſe plaindre l... Je la prie, au 
contraire, de prendre, des a préſent, la 
moitié de mon bien, & le reſte apres 
ma mort. Et pourquoi cela? Unique- 
ment pour la rendre heureuſe. Qu'a-t- 
on donc a me dire? Si je pretendcis 
me marter moi-meme , paſſe; on pour- 


— <4. . * 1 
WS. OE is Ld ach aero. % 
-* of a * A _ — 
n e d 

. ; 


LA os, 


$5 1, Iv 

roit ſe plaindre , on pourroit crier. 
Mais, au contraire, encore un coup, 
offre de me lier, & de fagon a ne pas 
trouver une ſetvante pour eponle : que 
diable pretend-on de plus? Je ſuis, dit- 
on, un barbare , un tyran, je n'aime 
point ma fille l. ., Brrr ! moi qui ver- 
rois perir le monde entier, moi qui 
ſaccifierois tous mes chcvaux , mes 
chicns , meme les plus cheris, pour ſau- 
ver une égtatignure a Sophie..... Ma 
foi, mon cher Alworthy , excuſcz-moi, 
i vous voulcz; mais vos propos m'é- 
tonnent ! Libre à vous de vous en fa- 
cher; mais, fans mentir, je vous croyois 
plus ſage. 

M. Alwoithy x ne repondit \ cette 
apoſtrophe que par un de ces ſourires 
dont le mepris, & bien moins encore 
la malice , n'altererent jamais la purcte. 
Si tant eſt que les anges rient quelque- 
fois des abſurdites humaines, c'eſt ainſi 
qu'en rioit M. Alworthy. 

BLUE! prenant la parole à ſon tour: 
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je ſerois, dit-1] en ſoupirant, au de- 
feſpoir d' employer, en cette occaſion, la 
moindre violence. Ma conſcicnce, qui 
me la reprocheroit envers toute autre, 
me Tinterdit bien plus encore envers 
une femme que j'aime. Quelle que ſoit 
ſa cruaute pour moi, ma paſſion n'en 
ſera pas moins pure, & jattendrai tout 
de ma perſeverance. Les femmes , a ce 
que j'ai vu dans plus d'un livre, y de- 
viennent enfin ſenſibles; & tout eſpoit 
ne m'eſt peut-etre pas encore ravi. 

Quant au lord, dont M. Weſtern 
nous parle, il n'eſt point de fon goùt; 
& Joſe meme me flatter qu'il ne plait 
pas mieux à fa fille? Que dis-je? Helas ! 
en ſuis trop aſſure : je ſuis trop con- 
vaincu que cet indigne &trop coupable 
Jones occupe encore tout ſon cœur. 
Tu as raiſon ! tu as raiſon, mon fils, 
interrompit M. Weſtern, 

Du moins, reprit Blifil, quand elle 
connoitra les crimes de ce malheureux, 
dit la loi ne point Tenvoyer au ſup- 
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plice , joſe eſperer qu'un aſſaſſin... 
Quoi! quoi! Secria Weſtern „il a com- 
mis un meurtre ?.... Ah, le 3 nous 
le verrons donc bientot danſer a Ti- 
burn? Jen ſuis parbleu charme ! 

Mon enfant, dit M. Alworthy a 
Blifil, cette paſſion funeſte que vous 
nourriſſeʒ encore, me chagrine au-dela, 
de toute expreifion. Il n'eft rien que je 
n'ex6cutaſſe , pour vous procurer un 


bonheur pur & {ans remords... 


Je ne veux rien de plus! interrompit 
Blifil : mon cher oncle me connoit 
trop, pour craindre que tout autre bon- 
heur ait droit de me flatter. 

Ecrivez-lui donc, jy conſens, dit 
M. Alworthy; eſſayez meme de la voir, 
fi tant eſt qu'elle le permette... Mais 
nulle ombre de violence! j'inſiſte ſur 
ce point : plus de priſon , plus de me- 
naces ; rien enfin qui puiſſe on ef- 
frayer, ou la contraindre. 

Blifil & Weſtern promirent à M. Al- 
worthy tout ce qu'il voulut. Le pere 
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de Sophie Sinforma, & ſe 1tjouir fort 
du malheur de Jones, dont il comptoit, 
pour le coup, n'avoir plus rien à re- 
douter. Il ſortit enfin, apres avoir en- 
gage M. Aiworthy a vcnir diner avec 
lui à ſon auberge, ou il comptoit Etre 
ſeul , attendu qu'il avoit envoye le 
miniſtre Supple executer quelques com- 
miſſions un peu loin de chez lui. 

M. Alworthy , apres le depart de 
Weſtern , re&ſuma avec fon neveu tout 
ce qui venoit d'etre dit, & Texhorta, 
avec une tendreſſe vraiment paternelle, 1 
a bien ſonder ſon coeur fur une paſſion | 
dont il ne prevoyoit pour lui que des 
ſuites peu gracieuſes. Le lecteur peut 
aiſement imaginer les réponſes de 
M. Blifil : l'importance des matieres 
qui nous appellent, & ſur-tout Vennut 
d'avoir ſi long- tems perdu de vue 
notre héroine, ne nous permet pas 
d'tcouter davantage un amant que 
nous ne plaignons pas outre meſure. 
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Scene finguliere entre SOPHIE & 
madame W ESTERN, 


Le diner étoit à peine fini entre 
la tante & la niece, que la premiere, 
qui avoit deja notifis ſes intentions 
a Vantre, lui apprit que milord Fella- 
mar devoit la venir voir dans le cours 
de l'après-dinée. Sophie, effrayte de 
cette nouvelle, apres avoir en vain 
prie ſa tante de lui ſauver cette viſite, 
ſe borna enfin a la ſupplier de ne pas 
la laiſſer ſeule avec lui. Une parcille 
demande ne pouvoit manquer d'exciter 
la curioſitè de madame Weſtern, & 
fournit à Sophie l'occafion d'apprendre 
a ſa tante ce qu'elle avoit deja eprouve, 
& ce qu'elle avoir encore à craindre de 
la temerite d'un amant fi redoutable. 

Ciel! s'ecria madame Weſtern, ce 
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que j'cntends eſt - i] poſſible ?... Oui, 
madame, répondit Sophie interdite, 
& levant a peine les yeux: mon pere, 
heureuſement, parut alors. 

Je ſuis petrifice, je ſuis ancantic & 
confondue |! dit, en ſoupirant, la Wel- 
tern: jamais femme de notre nom 
n'eſſuya de pareils outrages, Oh! 
comme j'aurois arrache les yeux d'un 
prince meme, afſez audacieux pour 
prendre avec moi de moindres liber- 
tes! Non! cela n'eſt point poſlible : 
vous vous trompez, Sophie; ; & ce 
roman n'eſt ſans deute inventéè que 
pour m'indigner contre lui... Otez- moi 
votre eſtime, madame, repondit la 
niece, ſi vous me croyez capable d'un 
menſonge. Je vous ai dit la verite ; je 
vous Tattcſte encore... 

Eh bien, je Vaurois poignardé, 
SeEctia madame Weſtern. Mais ſes 
intentions pouvcicnt=clles Etre en effet 
criminelles ?... Non, cela ne fe peut, 
encore un coup; il ne Feùt point ole... 
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D'ailleurs, ſes propoſitions me le prou- 


vent; elle ſont a la fois & honorables 


& génèreuſes. Dans quel ſiecle ſerions- 
nous donc? J'ai en des amans comme 


une autre, & je ne parle pas de loin: 


malgre ma repugnance pour le ma- 
riage, Jen ai meme eu plus d'un: mais 
jamais le plus tEmeraire n'oſa s' man- 
per juſqu'a ce point; jamais mortel ne 
baiſa que ma joue: toute femme qui ſe 
reſpecte, accorde à peine davantage 
a ſon mari; & je ſens meme tout ce 
qu'il m'en evt coute pour m'y re- 
ſoudre!... 

En ce cas, dit Sophie, ma chere 
tante me permettra peut-ëtre une ré- 
flexion que je crois naturelle. Vous 
convenez d'avoir eu pluſieurs amans, 
vous me le cacheriez en vain ; c'eſt un 
fait qui ſe preſume de lui-mème. Vous 
les avez tous refuſes, & cela n'eſt pas 
plus douteux : mais avouez auſſi que, 
dans le nombre, il en étoit tout au 
moins un, dont le rang auroit eu droit 
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de flatter la vanité de toute autre fem- 
me? Vous Tavez dit, chere Sophie, 


rEpondit la tante; je me ſuis vue plus 


d'une fois maitreſſe d' accepter un titre 
tres - eminent, Eh, pourquoi donc, 
reprit Sophie, ne voulez- vous pas que 
jen refuſe autant aujourd'hui? II eſt 
vrai, mon enfant, dit madame Weſ- 
tern, que j'ai refuſe un grand ſeigneur; 
mais il n'egaloit pas celui qui fe pre- 
ſente maintenant pour vous... Non; 
quoique le mien fut tres - illuſtre, je 
crois que le vòtre. ., Oui , oui, le votre 
a droit de Temporter.... 

Mais,; madame, interrompit la niece, 
vous avez eu, (je le ſais) d'autres part's 
en main: vous en avez rejetè un, deux, 
trois, & peut- etre plus, dont la for- 
tune Etoit conſidérable 2... J'en con- 
viens, repondit modeſtement la tante. 
Eh bien, madame, pourquoi ne pour- 
roĩs- je pas, apres avoir refuſe celui- ei en 
eſperer un autre, & peut- etre meilleur? 
Vous etes jeune encore, ma tante, & 
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ne ſeriez certainement pas femme 2 
vous liyrer au premier venu. Je ſuis 
tr65-jeune , moi: pourquoi voudriez- 
vous que je deleſperaſle de ma for- 
tune 2. , Eh bien, ma chere, lui dit en 
ſe radouciſſant madame Weſtern , 
qu'induiſez- vous de tout ceci? Je vous 
ſupplie uniquement, repondit Sophie, 
de ne pas me laiſſer tantòt ſeule avec 
le lord Fellamar: accordez- moi cette 
grace, & je recevrai (a viſite, ſi tant 
eſt que vous croyiez que je le doive, 
après Poutrage qu'il m'a fait. 

Il faut vous fatisfaire , lui dit la 
tante. Vous ſavez, Sophie, combien 
je vous aime, & que je ne puis rien 
vous refuſer. Ah! que vous connoll - 
ſez bien la flexibilitè, ou plutor la foi- 
bleſſe de mon caractere. Je ne fus pour- 
tant pas toujours la meme : on mac- 
caſa d'un peu de cruauté: la fiere 
Parthenifſe 6toit mon nom; & j ai caſle 
mille carreaux de vitres ral de vers 
farcis de cette fameuſe epithere. Je ne 
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fus jamais tout-a-fait auſſi bien que 
vous, mon enfant, & jen ſuis pteſque 9 
convaincue : je ſais pourtant que je 
vous reſſemblois. Mais tout char ge 
dans ce bas monde! Les Etats , les en- 
pires méme, comme le dit fort bien 
Tulle Ciceron dans fes apoyiunegmes, 
ont auſſi lcars décrciſſemens. . La 
bonne tante ſe layia ainſi aller ſur ſon 
propre chapitre , ſar {cs conquetes & 
ſur fa cruaute, pendant pres de trois 
quarts dheure , c'eſt-à-dire, juſqu'a 
Parrivee de milord, qui, apres une 
viſite très-ennuyeuſe, & durant la- 
quelle madame Weſtern ne quitta point 
la chambre, prit le parti de Sen aller 
auſſi peu ſatisfait de la tante que de 
Vaimable niece. Car madame Weſtern 
toit de ſi bonne humeur, que toutes 
les idees de Sophie étoient maintenant 
trouvecs juſtes; & qu'il toit meme de 
très- bonne politique, ſuivant la diſpo- 
fition preſente de cette dame, de tenir 
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la bride un peu haute à un amant du 
caractere de milord Fellamar. 

Ainft , notre heroine, au moyen | 
d'un peu de flatterie, ſinon tour-a-fair 
innocente , du moins peu criminelle, 
obtint enfin quelque tranquillité. Laiſ- 
ſons- la dans cette ſituation, pour re- 
tourner a M. Jones, dont l'état actuel 
ſemble ne pouvoir devenir plus dc- 


plorable. 
CHAPTTRE . 


Madame MIITER & NM. NIGTIN= 
GALE, viſitent JONES dans 


priſon. 


D Es que M. Alworthy & ſon neveu 
Firent partis pour aller diner chez 
M. Weſtern , madame Miller courut 


* 


chez {on gendte, pour lui apprendre 
accident arrivè à fon ami Jones. Mais 
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i]. en Etoit deja informe par Partridge, 
car Tom (on Sen ſouvient ſans doute), 
en ſortant de chez madame Miller, 
avoit pris un appartement dans la 
meme maiſon ou logeoit M. Nigh- 


tingale. 


La bonne femme trouva ſa fille tres- 
affligee du malheur de Jones, & ſe 
hata, apres avoir conſolèe de ſon 
mieux, de ſe rendre a Newgate, ou 
M. Nightingale etoit arrive avant elle. 

Les ſentimens d'un veritable ami 
ſont ſi conſolans pour les infortunds , 
que le malheur meme dont nous gé- 
miſſons, ſemble perdre fon amertume 
vis-a-vis le plaiſir de retrouver ceux 
ſur leſquels nous comptions, fideles. 
Quoiqu'en diſent certains philoſophes, 
le manque de ſenſibilitè chez les hom- 
mes, n'eſt pas fi commun qu'on le 
penſe. De toutes les paſſions, celle qui 
retrEcit , qui endurcit le plus notre 
ame, C'eſt Venyie. Nos yeux, & jen 
ſuis bien fache, s clevent rarement ſur 
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un objet plus grand, meilleur, plus 
éclairé, ou plus heureux que nous, 
ſans que notre amour- propre en ſoit 
un peu bleſſé, tandis que nos inferieurs 
intereſſent afſez communement notre 
yitie, Quoiqu'il en ſoit, j'ai toujours 
remarque que la plupart des ruptures 
arrivees entre Jes anciens & les 
meilleurs amis, n'ont eu d'autre 
principe que Tenvie : vice honteux, 
foibleſſe mepriſable, & dont peu 
d hommes oſeroient cependant ſt van- 
ter d'ètre exempts! Mais briſons ſur 
une matiere trop humiliante pour 
amour - propre, & ne nous faiſons 
point hair. 

Soit que la fortune apprehendart que 
Tom ne ſuccombat ſous le poids de 
ſon adverſite ; ſoit qu'elle crut devoir 
un peu fe relacher de ſa rigueur à ſon 
ezard , il ſe ſentit moins malheureux, 
ala vue de deux vrais amis , & qui plus 
«t, d' un ſerviteur fidele. Car Partridge, 
malgrè tous ſes défauts, aimoit veri- 
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tablement Tom; &, quoique la crainte 
Peat fans donte empeche de riſquer 
pour lui juſqu'a ſa propre vie, nous 
croyons pourtant fermement que tout 
lor de la banque n'ciit pu tenter le 
pedagozue juſqu'au point d'abandon- 
ner ou de trahir fon maitre, 

Tandis que Jones exprimoit a ſes 
amis tout le plaifir qu'il avoit de les 
voir, Patridge vint lui apprendre que 
M. Fitz-Patrick , malgre le premier 
ſentiment du chirurgien , Etoit encore 
vivant. Sur quoi Tom, ayant laiflc 
Echapper un profond ſoupir..... pour- 
quoi donc, ami, lui dit Nightingale, 
vous laiſſer accabler pour un accident 
dont les ſuites ne peuvent jamais etre 
dangereuſes pour vous? Car je vous 
connois aſſeꝝ, pour ètre Sur que vous 
n'avez aucuns reproches à vous faire. 
Si votre ennemi meurt, ch bien! vous 
n' avez employè qu'une defenſe legitime 
contre un furieux qui menagoit vos 
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que vous juſtifier : vous ſortirez, en 
donnant caution ; & le reſte n'eſt rien 
qu'une pure formalite, dont le moindre 
des chicaneurs ſe chargeroit pour moins 
d'une gui nee. 

Allons, allons, cher Tom! Secria 
madame Miller, rappellez tout votre 
courage: je ſuis sure que vous n'et1cz 
pas l'aggreſſeur; je Vai dit de meme 
a M. Alworthy; & je ſuis convaincue 
qu'il verra bientòt que je nai dit que 
la vérité. 

Quelle que ſoit ma deftinee , re- 
pondit triſtement Jones, je regarderai 
toujours le malkeur d'avoir verſe du 
ſang humain, comme la plus grande 
infortune dont mon coeur put jamais 
gemir. ... Mais je reſſens une autre 
peine qui ne le dechire pas moins. 
O madame Miller! j'ai perdu pour 
jamais tout ce que j'avois ici-bas de 
plus cher !.. 

Cect ne peut regarder qu'une mai- 
treſſe, repondit-elle; mais allons, al- 
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ilk lons, courage encore un coup, jen | 
1 ſais la- deſſus plus qu'on ne penſe (elle 
. avoit raiſon, Partridge avoit tout de- * 
C. goile) & les choſes ne vont peut-&tre 
pas {1 mal qu'on pourroit le penſer. 


Quoi qu'il en ſoit, je ne donnerois 
pas un {che/ling des eſperancesde Blifil. 


V En verite, ma chere dame, lui dit 


= 


F Jones, vous ignore: la veritable cauſe 
N de mes larmes. Si vous ſaviez bien 
4 mon hiſtoire , vous perdriez tout eſ- 
Þ poir de me conſoler. Blifil ne m'in- 
i quiete guere : c'eſt moi ſeul qui me 
1 luis perdu |... 

i 


— 


Ne deſeſperez de rien, repliqua 
Thotefle : vous ignorez ce que peut 
une femme; &, {1 je puis vous etre 
utile, comptez ſur moi; me voila 
prete à tout tenter. Mon fils, mon 
cher Nightingale, qui vient d'etre aflez 
genëreux pour me dire qu'il ſe croit 
autant votre oblige que mot-meme , 
fait que c'eſt mon devoir. Faut-1l aller 
de ce pas chez votre amante ? Faur-il | 
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#ller ailleurs . Parlez , dictez-moi mow 


meſſage ; je dirai tout, je ferai tout ce 
que vous deſirez. 

O la meilleure & la plus reſpectable 
des femmes! S cria Jones, en lui ſer- 
rant la main, ne me parle jamais de 
votre reconnoiſſance. .. Mais il eſt une 
grace que vous pouvez peut- etre m'ac- 
corder. Quoique j' ignore par quel ha- 
ard vous avez connu mon amante, 
javoue que je Vadore ! Et s'il etoit 
poſſible que vous puſſiez parvenir a 
lui remettre ce papier, je ne croirois 
jamais pouvoir aſſez m' acquitter envers 
vous! 

Donnez , monſieur, donnez , dit 
madame Miller.... Si je dors avant 
qu'il ſoit remis à fon adreſſe, que ce 
loit mon 'ernier ſommeil. Conſolez- 
vous, mon cher & jeune ami; ſoyez 
aſſeʒ prudent pour profiter de vos er- 
reurs pafices; & ; oſe vous promettre 
que Tavenir peut encore étre heureux. 
Out, j'eſpere encore vous voir uni à 
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la plus charmante des femmes: car je 
lais qu'elle eſt telle; il n'eſt qu'une 
voix ſur ſon compte. 

Daignez m'en croire , madame, lui 
dit Tafflige Tom; ce n'cſt pas en pri- 
fonnier , ce n'eſt pas en coupable 
timide que je vais vous parler. Mon 
repentir ne doit rien à I horreur de 
ma ſituation: j'avois d&ja gemi de mes 
foibleſſes; &, malgre ce qui s eſt paſſe 
chez vous, dont je vous demande cent 
fois pardon, ne me regardez point, 
de grace, comme un jeune homme 
endurci dans le crime. Quoiqu'entraine 
dans les ſentiers du vice, je deteſte le 
vicieux; & jamais, a lavenir, je ne 
meritera! ce titre. 

Madame Miller, très-ſatisfaite d'une 
declaration , dont elle cut rougi de 
douter un inſtant , ne ſongea plus qua 
ſeconder ſon gendre qui s'appliquoit à 
conſoler ſon ami; & ils y reuſhirent 
azu-delà de leurs eſperances. Il eſt vrai 
que la promeſſe de remettre la lettre 
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> Sophie, y contribua d'autant plus 
que Tom ne voyoit aucun eſpoir de 
la lui faire rendre. George, Je garde- 
chaſſe, avoit &te menace par Sophie, 
au cas qu'il lui en apportat d'autres, 
de les voir remettre toutes cachetèes & 
M. Weſtern; & il Vavoit dit a Partridge. 
Un autre motif de conſolation pour 
notre amant Etoit detrouver en madame 
Miller une avocate auſſi zelée qu'elle 
Ietoit aupres de M. Alworthy , dans 
les bontés duquel il conſervoit encore 
quelque I&gere ombre d'eſpoir. 

Apres une viſite aſſe: longue, la 
belle-mere & le gendre le quitterent 
Fune , en lui promettant de lui rap- 
porter bientot des nouvelles de Sophie; 
autre, de $'informer ſoigneuſement 
de Vetat de M. Fitz- Patrick, & de de- 
terrer quelques temoins de leur combat. 

Laiſſons le dernier faire ſes courſes , 
& ſuivons I hoteſle cher la belle Sophie. 
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Viſite de madame Mi TER 4 SOPHIE. 
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Pacers aupres de miſs Weſtern , 
n'toit plus difficile. Sa derniere con- 
verſation avec ſa tante avoit retabli la 
confiance & l'amitiè entr' elles; & So- 
phie étoit libre. 

Elle etoit a fa toilette, lorſqu'on lui 


annonca une dame qui demandoit a lui 
parler, 


Je n'ai pas Thonneur d'etre connue 
de vous, madame, lui dit en entrant 
la bonne höteſſe, & je vous prie de 
me pardonner cette petite importunite, 
Mais, lorſque vous ſaurez ce qui m'en- 
gage à cette demarche, jofe me flatter... 
Parlez , madame, lui dit gracieuſe- 
ment Sophie ( quoiqu'un pen emue ) 
ſachons, je vous prie, ce que vous 
exigez de moi ?.,,, Nous ne ſommes pas 
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ſeules, mad ame, rpliqua madame Miller 
\ voix baſfle... Sorter, Betty, dit Sophie, 
en parlant a ſa femme de chambre. 

Des que Betty fut ſortie: je ſuis 
chargee, madame, reprit Vhotefle , de 
vous remettre ce billet , de la part du 
plus infortune des homm-s. 

Miſs Weſtern, ala vue dc Padrefle, 
changea de couleur, héſita quelques 
inſtans..... Je n'aurois jamais cru, dit- 
elle, qu'une phy ſionomie comme la 
votre füt faite pour de parcils na. 
ges... Quoi qu'il en ſoit, & de quelque 
part que vienne ce billet, je ne Ton- 
vrirai pas... Je ſerois au defcſpuir de 
ſoupconner legerement qui que ce ſcit: 
mais je ne vous connois ni ne veux 
vous connoitre, 

Si vous daignez m'entendre un inſ- 
tant, répondit madame Miller , je 
vous apprendrai qui je fuis, & par 
quel haſard je me trouve chargee de 
ce billet. Je ne ſuis point cutieuſe, 

madame, lui dit Sophie, en eleyanc 
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un peu plus la voix ; & vous pouver 
rendre la lettre à celui qui vous Ta 
donnée. 

A ces mots, madame Miller, tom- 
bant aux pieds de miſs Weſtern, im- 
plora ſa pitie dans les termes les plus 
touchans...... Vous m' tonne: de plus 
en plus, s'&cria Sophie!.... Quel puiſſant 
interet peut donc ainſi vous animer en 
favcur de cet homme ? Je ferois fachee 
de croire..... Non, madame, ne croyez 
rien, s'Ecria Vautre z ne croyez que la 
VErite : mais daignez Ventendre! dai- 
gnez connoitre les motifs qui m'inté- 
reſſent pour un innocent malheureux, 
le plus aimable & le plus cſtimable des 
hommes. , 

Elle raconta alors I'hiſtoire pathe- 
tique de M. Anderſon , Apres quoi 
elle $Ecria : tel eſt, madame! tel eſt le 
caractere de celui pour qui je m'inté- 
refle..... Mais c'eſt encore la moindre 
de mes obligations envers M. Jones. 
Il a ſauvé ma fille..... il a ſauve mon 
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enfant. , il m'a ſauvèe mo1-memel..... 
La bonne madame Miller, fondant en 
jarmes, raconta encore ( a quelques 
circonſtances pres, peu favorables a 
Nancy ) toute Fhiſtoire de ſon mariage 
avec M. Nightingale; & conclut , en 
diſant: jugez maintenant, madame, f1 
je fais rien de trop pour le meilleur, 
pour le plus chaud, pour le plus gene- 
reux des amis! 

Sophie, qui juſques-la avoit été fort 
pale, devint alors du plus beau rouge 
du monde. Je ne fats que vous dite, 
madame, s'ecria-t-elle , en ſonpirant. 
Votre reconnotilance eſt juſte.... Mais 
qu'1mporte pour votre ami, que je liſe 
cette lettre! puiſque je ſuis fermęement 
re{olue de ne Jamais.... 

Madame Miller Vinterrompit ici, 
pour renouveller ſes inſtances, & pour 
aſſurer Sophie qu'elle ne pouvoit abſo- 
lument fe refoudre a reporter la lettre 
toute fermee a M. Jones. | | 
Eh bien, madame, lui dit Sophie, 
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en tremblant , je ne puis refiſter a la 
force.... Je ſens bien que vous &tes 
maitrefle de la laiſſer ici malgre moi... 
Cependant...... 
Nous ne pouvons interpreter au juſte 


madame Miller, moins embarraſlce 
qu'clle, profita de ce moment. Elle 
laiſſa la lettre fur un coin de la toi- 
lette, & ſe hara de quitter Sophie, apres 
avoir demande une permiſſion de reve- 
nir dans la maiſon , qui ne fut ni ac- 
cordee, ni refuſée. 

Le billet ne reſta ſur la table que 
juſqu'a ce qu'on cùt perdu de vue 
madame Miller. Sophie alors & Pouvrit, 
& le lut. 

Cette lecture ne réhabilita pourtant 
point notre heros dans Veſprit de fon 
amante. Apres mille avcux d'etre peu 
digne d'elle, accompagnes de toutes les 
expreſſions du deſeſpoir; l'affligè Jones 
ſaiſoit autant de proteſtations d'une 
fide litè eternelle, & ne fe juſtifioit pas 


ce que penſoit alors miſs Weſtern; mais 
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fur la lettre de miladi Bellaſton. If ;urvit 
leulement, à ſuppoſer qu'il fùt un jour 
aſcz heureux pour revoir Sophie, qu'il 
ſui expliqueroit tout ce myſtere de 
{:zcon A le rendre digne de ſa clmence. 
II finiſſoit enfin, en déſavouant forte- 
ment qu'il cùt jamais ſongè a Epouler 
miladi Bellaſton. 

Plus Sophie reliſoit cette lettre, plus 
cette enigme s embrouilloit a ſes yeux, 
& moins clle trouvoit jour à excuſer le 
pauvre Tom. Elle le crut, par con{c- 
quent, toujours ccupable. H eſt vrai que 
{on reſſentiment ſe trouvoit 1 bien 
partage entre lui & miladi Bellaſton , 
que Sophie ignoroit alors leguel des 
deux mèritoit le mieux toute ſa haine. 

Cette dame devoit malheureuſement 
diner le jour mème avec la tante W cf- 
tern; elles devoient toutes les trois aller 
a Yopera, & de la a Paſſemblee chez 
miladi Hachet, Sophie cut bicn voulu 
pouvoir fe diſpenſer de tout cela; mais 
elle craignoit de deſobliter fa tante; & 
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la candeurde notre heroine ne lui avoit 
pas encore permis d'itmagin<r que Fon 
pitt faire la malade. 

Sa toilette finie, elle deſcendit donc, 
a peu p:es diſpoſèe a affronter tous les 
ennuis d'une telle journce. Elle fut en 
effet aflez deſagreable pour elle, ſur- 
tout par les raillcries piquantes qu'elle 
eut plus d'une fois a eſſuyer de 'a part 
de miladi Bellaſton, & auxquelles Va- 
battement ol ſe trouvoit Sophie Jui 
permettoit peu de répondre. 


Pour comble d'in fortune, milord 
Fellamar &toit a Topcra: il vint d' abord 
a elle, & la ſuivit à l'aſſemblèc. Il eſt 
vrai que la muſique d'un côté, & les 
cartes de l'autre, ſembloient devoir 
faire quelque eſpece de diverſion aux 
peines de cette tendre amante. Mais le 
lord ctoit aupres d'elle; & telle eſt la 
dèlicateſſe du ſexe! La ſcule preſence 
d'un homme a prétentions, & qui n'eſt 
point aimè, ſuffit, en quelque endroit 
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que puiſſe etre cet homme, pour mettte 
une femme mal à {on aiſe. 

La nuit vint enfin terminer les d&- 
ſ1zremens de cette éternelle journee. 
Laiſſons notre heroine dans les bras du 
repos, ſi tant eſt qu'elle le trouve; & 
ſuivons notre hiſtoire, qui, fi je ne me 
trompe , eſt parvenue au point de quel- 
que grand evencinent. 


— 223.7 — 
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Scene intereſſante entre M ATWOR- 
THY & madame MILLER, 


Modu Miller, dans une lon- 
gue converſation qu'elle eut avec M. Al- 
worthy , a ſon retour du diner chez 
M. Weſtern , trouva Voccafion de lui 
apprendre le malheur qu'avoit eu M. Jo- 
nes de perdre tout ce qu'il avoit regu 
des bontes de ſon bienfaicteur, Ges le 
jour meme qu'il avoit Ee renvoye du 


A 
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chateau. Elle ajouta à cette relation tou- 
tes les infortunes que cette perte avoit 
depuis cauſées a notre heros, & dont 
elle avoit 6:6 amplement inſt-uite par le 
fidele hiſtorien Partridge. Elle détailla 
enſuite toutes les obligations qu'elle de- 
voit à Tom, en cachant cependant cer- 
taines particularites qui pouvoient nuire 
a la reputation de la petite Nancy , & 
avec autant de ſoin que ſi elle cut parle 
devant un juge expreſſẽment chargè de 
faire le proces à ſa fille. 

M. Alworthy repondit a tout cela; 
qu'il Eroit peu de caracteres aflez com- 
pletement vicieux pour etre depourvyus 
de toutes eſpeces de bonnes qualites, 
Quoi qu'il en ſoit, ajouta-t- il, & quel- 
que pervers que votre ami {vit a mes 
yeux, Jaime votre teconndiſſance; 
; oublicrai meme le pale; mais ne m'er 
parlez plus. Ceſt tar l evidence meme 
que j'ai cru m'en de voir detacher; & je 
vous prie, pour la derniere fois, d'en 
etre convaincue. 


r 
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Eh bien, monſieur, je vous en exrois, 
dit madame Miller; mais le tems, ſi le 
iel aime la juſtice, devoilera surement 
bien des choſes; & vous reconnoitrez, 
{ans doute, un jour, que ce pauvre 
gar on meritoit cent fois mieux vos. 


bontés, que d'autres gens que je ne- 


nomme pas. 

Madame ! s'écria M. Alworthy avec 
emotion, je ne veux rien entendre con- 
tre la probitè de mon neveu; & s'il 
vous arrive jamais de vous echapper ſur 
ſon compte, je quitte au mème inſtant 
votre maiſon. J'ai bien Gudié Blifil, 
madame: ſon caractere eſt auſſi bon 
que reſpectable: je vous repete meme 
encore qu'il a pouſſè les ſentimens en- 
vers votre homme, juſqu'au point de fe 
rendre coupable , en me cachant trop 
long- tems des faits dont la noirceur 
meritoit toute mon indignation. L'in- 
gratitude, en un mot, de votre pro- 
tégé, eſt de tous ces vices celui qui 
m'irxite le plus: jar meme lieu de exoire 
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qu'il avoit un complot tout forme pour 
ſupplanter mon neveu, & me forcer a 
le desheriter, 

Soyer, certain, monſieur, SEcria ma- 
dame Miller epouvanice (car, quoique 
la phyſionomie de M. Alworthy füt 
celle de la candeur mème, ſon front 
Irrite n'cn inſpiroit pas moins Peffroi) 
ſoyc certain, dit- elle, que je ne vous 
parlerai plus d'un nevcu ſur le compte 
duquel vous croycz avoir droit de pen- 
ſer ſi bien. D'ailleurs, cette conduite 
me conviendroit tres - peu, ſur- tout 
lorſqu'il s'agit d'un homme qui vous 
appartient de {1 pres, Mais auſſi, mon- 
ſieur, vous ne devriez pas, non]! vous 
ne devriez pas trouver mauvais que je 
faſſe des vœux pour un pauvre garcon 
que j'aime. Car j'oſe encore Vappeller 
ainſi devant vous! & je ne l'euſſe au- 
trefois point ole. Combien de fois ne 
vous ai - je pas entendu Tappeller du 
tendre nom de fils? Combien de fois ne 
mavez- vous pas tenu, ſur ſon ſujet, tous 
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les propos d'un pere? Non, monſieur, 
non, je n' oublierai jamais tout ce que 
vous m' avez repete mille & mille fois de 
ſa beauté, de ſes talens, de ſes vertus, 
de ſon bon cœur & de ſa generofite....., 
Non, je ne ſaurois Poublicr : je trouve 
en lui tout ce que vous mien avicz dit; 
c'eſt dans ma propre cauſe que j'en ai 
fait experience: il a ſecouru, il a pro- 
tégé, il a ſauve ma pauvre famille. 
Pardonne: a mes pleurs: hélas! je les 
cro13 lègitimes, puiſqu'il a merite votre 
difgrace ; puriſque votre amitiè (oui, je 
le ſais, monſieur, & j'en ſuis sure) eſt 
un bien plus precieux pour lui que la 
vie meme!.... Puis-je trop deplorer ſon 
ſort? Ah! duſſicz-vous avoir un poi- 
gnard tout pret a me percer le cœur; 
non, je ne g*mirois pas moins du 
malheur d'un homme que vous aimites 


autrefois, & que je veux aimer toujours. 


M. Alworthy, quoiqu'un peu &mu 
de ce diſcours , n' en marqua pourtant 
aucun reflentiment....... Allons , dit-il , 
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madame, en la prenant affectueuſe- 
ment par la main, parlons de votre 
fille. Je ne puis condamner la joie 
que vous inſpire un mariage dont les 
apparences ſont auſſi avantageuſes pour 
elle: mais vous ſaveꝛ que tout depend 
ici de la rèconciliation du fils avec le 
pere. Je connois M. Nightingale; nous 
avons eu jadis affaire enſernble ; & je 
crois qu'il m'eſtime. Je veux lui faire 
une viſite, & tächer de Tamener 2 
la raiſon. Je le crois fort entier, fort 
abſolu dans ſes idées; mais, atrendu 
qu'il s'agit ici d'un fils unique, & que 
le mariage eſt fait, peut- tre pourra: t- 
on b'abattre; & j'y vais employer tous 
mes ſoins. | 

Madame Miller, en exprimant Vex- 
ces de ſa reconnoiſſance a M. Alwor- 
thy , ne put ſe diſpenſer de retomber 
ſur ce qu'elle devoit à Jones. Ceſt a 
ſui, dit-elle , monſieur, que je dois le 
bonheur d' prouver encore aujourd'hui 
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'effet de vos bontès pour moi dans cette 
grande occaſion.... 

M. Alworthy Parrta ; mais le coeur 
de ce digne ſeigneur n'ctoit pas fait 
pour etre choque des effers du prin- 
cipe vraiment noble qui faiſoit agir, 
& meme1nvolontairement, cette bonne 
femme. Nous croyons également, ſi le 
nouveau malheur, qui venoit d'arriver 
a Tom, n'eüt pas reveille ancien 
reſſentiment de ſon bienfaicteur, que 
M. Alworthy efit été beaucoup plus 
touche du recit d'une action, que la 
malice la plus noire ne pouvoit imputer 
a aucun motif tant ſoit peu ſuſpect. 

Cette con verſation duroit depuis plus 
d'une heure, lorſqu' elle fut interrompue 
par Farrivee de M. Blifil, & d'un autre 
perſonnage, qui n etoit rien moins que 
M. Dowling , ce procureur dont nous 


957 
avons deja parle plus fois, maintenant 


grand favori de M. Blifil, & que M. Al- 
worthy, a la ſollicitation de fon neveu, 
avolt , depuis peu, fait ſon intendant. 
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On Pavoit recommande à M. Weſtern ; 
qui lui avoit promis chez lui le meme 
office, dès qu'il ſeroit vacant; & il 
étoit, en attendant, employé à ter- 
miner quelques affaires que ce dernier 
avoit a Londres. 

M. Dowling ne faiſoit que d'arriver 
dans la capitale; & il avoit ſaiſi cette 
occaſion, pour apporter quelque argent 
a M. Alworthy. Mais, comme tout 
ceci n'eſt pas digne de ſe figurer dans 
notre hiſtoice , nous laiſſerons enſemble 
Voncle , le neveu & le procureur, pour 


paſſer a quelque choſe de plus inte- 
reſſant. 
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CHAFITRE VII 


Materes diverſes. 


Avr que de rejoindre M. Jones, 
nous avons encore un coup d'ceil à 
jeter ſur Sophie. 

Quoique cette jeune demoiſelle cit 
mis ſa tante au point de ne plus la 
gener avec la meme attention, madame 
Weſtern n'en Etoit pourtant pas moins 
bien intentionnée pour milord Feclla- 
mar. Son zele pour ce lord s'etoit meme 
fortifi6 par les inſinuations de miladi 
Bellaſton , qui, affectant d'etre tres- 
ſatisfaite de la conduite meſurée de 
Sophie envers cet amant, exhortoit la 
tante a profiter de ces diſpoſitions pai- 
fibles, pour precipiter le mariage, & de 
facon que notre heroine ſe trouvat tout- 
a-coup engagee, ſans avoir cu le tems 
dy reflechir. C'etoit ainſi, ſuivant 
miladi Bellaſton , que les trois quarts 
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des mariages des gens de condition ſe 
faiſoient tous les jours. Propoſition 
vraie peut- etre, & qui, en ce cas, 
peut ſervir a rendre raiſon de la ten- 
dreſſe mutuelle des heureux Epoux de 
ce ſiecle. | 

Cette dame en avoit parlé ſur le 
meme ton a milord, qui avoit adopte 
{on ſentiment; & ce jour meme avoit 
£6 choiſi du conſentement de madame 
Weſtern, pour une entrevue parti cu- 
liere entre les deux jeunes amans. 

Sophie, informee de la viſite dont 
elle etoit menacee, pretendit en vain 
Feviter : fa tante exigea cette preuve 
de ſon obéiſſance, avec un ton ſi ſu- 
pericur , que miſs Weſtern ſentit qu'il 
falloit abſolument ſe ſoumettre. 

Si les converſations. de ce genre 
6toient, plus intéreſſantes, nous pour- 
rions peut- etre nous erendre ſur celle- 
ci. Nous dirons ſeulement que milord, 
aptès mille ptoteſtations de la tendreſſc 


Ia plus pure & la plus ardente, com- 
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mencoit a deſeſperer de pouvoir ob- 
tenir une réponſe de Sophie; lorſ- 
que, les yeux baifles, & d'une voix 
entrecoupèe, elle lui dit ces mots: 
Rendez-vous juſtice, milord ; rappel- 
{cz - vous vos premiers procedes, & 
comparez-les a votre langage. 

Helas! gecria-t-1l, mes torts ſeroient- 
ils donc irreparables ? & ne me reſte- 
il aucun eſpoir d'expier mon offenſe ? 
Ce que Vexcces de mon amour m'a fait 
{i mal a propos entreprendre , m'a-t-1l 
donc pour jamais deshonore dans vo- 
tre eſprit ? & ne ſuis- je plus a vos yeux 
qu'un inſenſe, qu'un extravagant, qu'un 
objet mépriſable? Parlez, madame, 
prononcez mon arret. 

Milord , lui dit Sophie, vous pour- 
ricz encore m obliger; vous pourrriez 
meme encore compter ſur ma reconnoiſ- 
lance..... Haàtez- vous, s'&cria vivement 
amoureux lord, hàtez- vous, madame 
de me rendre aſſez fortune pour pou- 
voir vous obéir l., Milord , répliqua- 
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t-elle, les yeux toujours fixes ſur ſon 
eventail, vous ſavez, ſans doute, les 
chagrins que votre pretendue inclina- 
tion pour moi m'attire depuis quelques 
jours? .... . Pouvezvous etre afler 
cruelle, interrompit Fellamar, pour 
la traiter de pretendue ? Oui, milord, 
repondit Sophie : on n'aime point, on 
ne peut en effet aimer une femme qu'on 
perſècute; & les proteſtations les plus 
tendres ſont toujours à ſes yeux de 
nouvelles inſultes. Vos pretentions ſur 
un coeur qui ne peut étre à vous, 
cauſent tous mes malhenrs : vous ne 
Fiznorez pas, milord, & vous n'en 
abuſez pas moins de vos avantages::.. 
Qui ? moi, madame! s'eEcria Fellamar; 
moi capable de vous perſecuter! tandis 
que votre gloire & vos vrais interets 
ſont les ſeuls objets qui m'animent! 
tandis que je n'ai d'autre eſpoir, ni 
dautre ambition que de mettre a vos 


pieds mon nom, mon rang, ma for- 
tune & mot-meme ! 
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Eh! c'eſt dela preciſement , lui dit 
Sophie, que vous tirez ces avantages 
dont je me plains : ce font tous ces 
objets, tres - indifferens a mes yeux, 
qui ont ébloui mes parens. Encore 
un coup, milord, il n'eſt qu'un ſeul 
moyen de m'obliger & de regagner 
mon eſtime..,., Devenez genereux; ceſ- 
ſez de tourmenter une innocente crea- 
ture qui ne vous offenſa jamais, & de 
conſerver un eſpoir qui, duſſe- je de- 
venir cent fois plus malheureuſe en- 
core, ne peut jamais etre rempli. 

Au moment où miſs Weſtern par- 
loit avec une fermeté qui lui ctoit fi 
peu ordinaire, la tante, en entrant 
tout-à- coup dans Vappartement , le 
teint enflammé, I'aeil brulant de co- 
lere... Je ſuis humilice , milord, s'ecria- 
telle, & je g&mis pour vous de la fa- 
con dont on oſe ici vous traiter. Sachez 
pourtant, milord, que la famille en- 
tiere eft penetree de Phonneur que vous 
lui faites; & vous, mademoiſclle, qu'il 

Tome IV. H 
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vous fied mal d' etre, juſqu'a ce point, 
rebelle a vos parens J. 

Ici le lord Fellamar crut devoir in- 
terceder pour la pauvre Sophie; mais 
madame Weſtern exhala Vaigreur de 
{on reſſentiment, de facon que notre 
Heroine, toute en larmes , prit enfin le 
parti de ſe retirer dans ſon cabinet. 

Milord, auſſi honteux que vraiment 
afflige de Vaventure , malgre les pro- 
meſſes & les encouragemens qu'il recut 
de madame Weſtern, ne tarda pas a 
prendre conge de cette dame, pour 
aller reflechir un peu plus de ſang froid 
ſur le parti qu'il avoit a prendre. 

Il ſcroit maintenant aſſez naturel de 
faire paſſer madame Weſtern dans le 
cabinet de fa niece, à qui, vraiſembla- 
blement, elle n'a pas encore dit tout 
ce qu'elle avoit ſur le coeur : mais nous 
avons, par preference, a rendre compte 
d'un evencment facheux , tout fraiche- 
ment arrive , & qui ſeul avoit occa- 
ſionnè l'entrèe ſubite & tumultueuſe de 
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cette dame dans la chambre de Sophie, 
1 inſtant meme ou cette fille, comme 
nous Vavons vu , parloit un peu haut a 
milord. 

Le lecteur ſaura donc que la nouvelle 
femme de chambre de Sophie avoit Cte 
recommandce par ladi Bellaſton, chez 
qui elle avoit ſervi. Cette fille, qui 
avoit eu ordre de veiller {ur toutes les 
demarches de fa maitreſſe, & qui Sen 
acquittoit tres-dignement , avoit regu 
{es inſtructions, de qui? le dirons- nous? 
de madame 1 elle - mème! de cette 


fidelle ſuivante de Sophie, qui, gagnee 


par les careſſes de miladi Bellaſton, ne 
connoiſſoit plus qu'elle ſur la terre. 

La tante Weſtern avoit donc été in- 
formée par Betty de la viſite de ma- 
dame miller à Sophie, & de tout ce qui 
S'etoit paſſe concernant la lettre de 
Jones; & cette fille, apres avoir été 
louce & recompenſce de ſon zele, avoit 
cu ordre, au cas que la Miller revint, 
de Vintroduire chez la tante. 
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Or Ihdteſſe etoit malheureuſement 
revenue dans le tems meme que Sophie 
Etoit aux priſes avec le lord; & madame 
Weſtern, en lui laiſſant croire que ſa 
niece l'avoit inſtruite de tout ce qui 
etoit paſſè dans la viſite de la veille, 
navoit pas eu de peine a tirer de la 
bonne femme tout ce qu'elle avoit 
voulu, relativement à Tom, & aux 
projets qu'il avoit concus, Cette dé- 
couverte n'avoit pas été plutot faite, 
que la tante, en changeant tout. a- coup 


de langage, avoit 'congedie madame 


Miller, & l'avoit aſſurée non ſeule- 
ment que Sophie ne repondroit point 
a la lettre, mais qu'elle ne pretendoit 
plus revoir la porteuſe de ſemblables 
meſſages, &c. 

Cect avoit d'abord Emu la bile de 
la tante; mais ſa colere avoit cte por- 
tee au comble, lorſqu'en paſſant dans 
Ja chambre a cote de celle ou ctoient 
les deux amans, elle avoit entendu la 
facon decidee dont Sophie patloit au 
lord Fellamar 
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Ce Seigneur ne fut pas plutot ſorti, 
que madame Weſtern reto urna chez 
Sophie, & l'accabla des reproches les 
plus amers, ſur abus de la confiance 
qu'on avoit daigné avoir en elle. 
Voila donc l'effet de vos promeſſes! 
s' cria- t-elle, en entrant. C'eſt donc 
ainſi, mademoiſelle, que vous avez 
rompu tout commerce avec un homme 
que vous juriezꝝ encore hier de ne re- 
voir jamais? 

Moi, madame! repo ndit Sophie 
© ciel! de quoi m'accuſez-vous ? 

Oſerez- vous nier, repliqua la tante, 
d'avoir recu une lettre de lui? 

Une lettre, madame! lui dit la niece, 
un peu deconcertee. 

Il n'eſt pas trop poli , mademoiſelle, 
repartit la Weſtern, de reperer ainfi 
mes propres mots. Oui, une lettre; oui, 
encore un coup, une lettre, mademoi- 
ſelle. .. & je pretends la voir dans le 
moment. 

Le menſonge eſt indigne de moi; 
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madame, lui dit Sophie. Jai recu une 
lettre, il eſt vrai, mais ſans Vavoir 
ſouhaite : je pourrois dire meme ſans 
mon conſentement. 

Vous devriez du moins rougir, S' 
cria la tante, en oſant convenir de 
avoir recue. Mais ou eſt-elle? Je veux 
enfin, & je prerends la voir. 

Sophie, eftrayce de cet ordre, voulut 
en vain trouver une reponſe, Elle fei- 
gnit de chercher la lettre, & jura enfin 
qu'elle n' toit pas dans ſa poche: ce 
qui Etoit très-vrai. Sur quoi, la terri- 
ble Weſtern, perdant tout- A- coup pa- 
LICNCe........ Finiſſons, mademoiſelle, 
s' écria-t-elle. Un mot, & rien de 
plus.. Voulez-vous épouſer milord ? 

Je vous Tai deja dit, madame, re- 
pondit fermement Sophie... . Je ne 
'<pouſcrat jamais. | 

Eh bien, ingrate, lui dit la tante, 
avec un ſerment tres-1gnoble , prepa- 

rc7-vous A rctourner des demain chez 


votre Pere, 
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Sophie, à ces mots effrayans , eſſaya 
rainement d'appaiſer, ou du moins de 
ſuſpendre Veffer du courroux de ma- 
dame Weſtern. Rien ne put la toucher. 
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Aventures de JONES dans la priſon, 


. avoit paſſè triſtement plus de 
vingt- quatre heures, en attendant le 
retour de M. Nightingale. Ce n'eſt 
pourtant pas que cet aimable jeune 
homme etit oublié fon ami malndcu- 
reux : tout ce tems avoit ce employs 
a {on ſervice. 

Mais ayant apris que les ſeuls vrais 
temoins du combat de Jones avec 
M. Fitz-Patrick etotent de I'equipage 
d'un vaiſſeau de guerre, actuellement 


a Depfort, il $'y étoit rendu, on lui 


avoit dit que deux de ces gens- la, 
actuellement a terre, étoient a boire 
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vec un autre perſonnage dans un 
eabaret pres d'Alderſgaſte , ou effec- 
tivement il les avoit trouvès. 
En arrivant en hate a la priſon, 
il demanda à parler en particulier a 


Tom; & des qu'ils furent ſeuls....., 


O mon ami! (dit- il, en prenant Jones 
par la main) mes nouvelles ne ſont pas 
bonnes; je vous le dis en gemiſlant : 
mais tel eſt mon devoir !.... Ah! je at 
bien prevn , $ecria Tom, le pauvre 
Fitz-Patrick eſt mort... Fefpere encore 
que non, r&pondit Pautre; il vivoit ce 
matin : mais J aurois tort de vous flat- 
ter: fa bleflure, fi Jen crois tout ce 
qu'on m'a dit, n'en eſt pas moins mor- 
telle. Quoi qu'il en ſoit, vous n'avez 
pourant guere à craindre, mon cher 
Tom, fi Vaffaire eſt exactement telle 
que vous Vavez racontce. Parlez - mot 
donc vrai, mon ami; c'eſt un autre 
vous-meEme qui vous en prie : car, fi 
vous ſupprimez la moindre circonſ- 
tance, je tremble, je fremis de vous 
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Pannoncer..... mais vous Ctes perdu ! 
Ah, cher ami ! que vous ai-je donc 
fait? $'ecria Jones, & pourquoi me 


percer le coeur avec un ſi cruel ſoup- 


con ? 

Calmez-vous , reprit Nightingale, 
vous allez tout ſavoir. Apres les re- 
cherches les plus exactes, j'ai enfin ren- 
contre deux de vos principaux temoins. 
Je vons Vapprends avec douleur : mais 
leur rècit ne quadre point avec le vô- 
tre; ils vous chargent tous deux. C'eſt 
vous, diſent-ils, qui fiites Pagreſſeur; 
ceſt vous qui portites le premier coup. 

En ce cas, $'&cria douloureuſement 
Tom, ils ſont injuſtes envers moi. Non 
ſeulement je fus frappe le premier; 
mais, qui plus eft, je jure ſur mon 
ame, de ne m'etre pas attire cette in- 
ſulte. Quel interet ont donc ces mal- 
heureux, de m'accuſer fi fauſſement? 

C'eſt juſtement ce que j ignore! & 
{i vous-meme n'y concevez rien, fi 


votre ami le plus fincere cherche en 
Hv 


( 178 ) 
vain le motif qui les engage a vous 
calomnier; que pourra dire, que pourra 
croire un juge, dont le devoir ct d'ètre 
indiffèrent, & de n'entendre que la loi? 
Je lis ai mille fois interrog es. Celui qui 
ctoit avec eux, & que je crois un cour- 
tier de marine, leur a auſſi repreſents 
les conſequences d'une pareille depoſt- 
tion: les cruels ont toujours perſiſté; 
ils ont meme promis de la confirmer 
par ſerment. Au nom du. ciel! mon 
cher ami, rappellez- vous bien toutes 
les circonſtances de ce funeſte èvene- 
ment; il en eſt tems encore : craignez 
de vous y reſoudre trop tard !...., Je 
fcrois au déſeſpoir de vous choquer : 
mais la rigueur des loix peut ne pas 
vous ©tre connue. Quels que ſoient les 
motifs, elles condamnent preſque tou- 
jours celui qui frappe le premier. 

Helas! cher Nightingale, Secria le 
defole Tom, quel interer peut avoir un 
malheureux tel que moi, de deguiſer 
la verite? Eh! penſez- vous, d'ailleurs, 
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gue je con ſentiſſe de vivre avec la re- 
putation d'un infame aſſaſſin? Si j'avois 
autant d' amis, hélas! que jen ai pcu, 
ſerois-je afſez hardi pour les prier de 
proté ger un criminel qui fe croiroit 
trop indigne de leur pitié? Croyet- 
moi, croyc moi dis-je, je nal point 
cet eſooir le foul qui me reſte eſt dans 
un autre ju ge: ſi j'en ſuis digne, il me 
protezera. | 

M. Nightingale, ebranle par la fer- 
mete de Jon 25, rec ok ale croire 
innocent; lorſque madame Miller pa- 
rut, avec les mauvaiſes nouvelles que 
nous ſavons deja da fucces de fon am- 
baſſade. 

Eh bien! s'écria dans cet inftant 
Jones, d'un ton véritabl ment heroi- 
que, le fort peut maintenant épuiſer 
{ur moi ſa colere : la vie neſt plus 
a mes yeux qu'un fardeau...... Calmez- 
vous, mes amis: {1 le ciel veut que je 
porte en effet la peine d'un crime in- 
voluntaire je me flatte du moins qu'il 
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daignera peut-etre un jour faire eclater 
mon innocence. 

Cette ſcene ſe ſoutenoit dans le plus 
grand patherique, lorſqu'un guichetier 
vint annoncer une dame qui vouloit 
parler à Jones. 

Ce meſſage Vetonna : il ne connoiſ- 
ſoit pas de femmes de qui il diit at- 
tendre une viſite dans un pareil en- 
droit. Cependant, comme il n'avoit 
pas de raiſon pour ſe diſpenſe: de la 
recevoir, madame Miller & M. Nigh- 
tingale prirent congè de lui; & la dame 
fut introduite dans le donjon du pri- 
ſonnier. 

Si jamais cet infortuné fut verita- 
blement ſurpris, ce fut au moment que, 
jetant les yeux ſur cette femme, il la 
reconnut pour madame Waters. Mais, 
quel que ſoit ſon étonnement, ſon- 
geons d' abord à celui du lecteur, qui 
probablement n'attendoit pas 1a non 
plus cette dame. 


On fe rappellera ce qu'elle eſt: ſes 
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galanteries ſont connues; & Ton n'a 
ſans doute pas oublie qu'apres toutes 
les aventures de Thotellerie d'Upton , 
elle Etoit montèe en carrofle avec 
MM. Fitz - Patrick & Maklachland, 
pour ſe rendre avec eux à Bath, 

Diſons donc maintenant que M. 
Fitz- Patrick, veuf à regret d'une 
epouſe vivante, avoit trouvè madame 
Waters aimable; & qu'elle n'avoit pas 
cru devoir refuſer a cet Epoux diſgraciè 
toutes les petites conſolations qui de- 
pendoient d'elle. 

Ils &totent arrives enſemble à Lon- 
dres depuis peu de jours; & M. Fitz- 
Patrick, qui n'avoit pas juge a propos 
de lui rien dire de ſes projets contre 
ſa femme, encore moins de Fenvie 
qu'il avoit de ſe battre avec Jones, 
$1] le rencontroit, avoit garde pour 
lui tous ces ſecrets, juſqu'au moment 
ou on Vavoit rapportè preſque mourant 


de (a bleſſure. 
M. Fitz-Patrick étoit naturellement 
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orateur, mais ſouvent obſcur dans ſes 
narrations. Dans une circonſtance {i 
critique, il “toit trouve encore un 
peu moins luminenx que de coutume z 
& il avoit fallu du tems à madame 
Waters, pour comprendre un peu 
clairement que celui qui avoit bleſſe 
M. Fitz-Patrick , étoit ce meme M. Jo- 
nes qui Pavoit deja bleſſee elle- mè me 
au cœur, & dont le ſouvenir n'eroit 
pas encore effacè de ſa memoire. Mais 
a peine avoit-elle ere inſtruite de cet 
evenement, & ſur-tout de Vempriſon- 
nement du pauvre Tom, que laiflant 
M. Fitz-Patrick aux ſoins de {a garde, 
elle s'Etoir hatee d'accourir a Newgate, 

Lair de gaieté qu'elle apporton dans 
cette priſon, fut tout-a-coup decon- 
certé par la phy ſionomie ſombre & 
abbattue de M. Jones, qui, des qu'il 
l'apperęut, recula deux pas en arriere. 
Je pardonne a votre ſurpciſe, lui dit- 
elle, en $afleyant; vous ne matten- 
dicz fans doute pas dans un endroit 
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ou je crois qug peu dhommes regoi- 
vent des viſites de femmes, a moins 
que ce ne ſoit de leurs epoules..... Ju- 
gat, M. Jones, de ce que vous pouvez 
lu: moi! Je n'imaginois guete, quand 
nous nous {eparames a Upton , que 
nous dullions nous retrouver ici. 

Madame, lui dit le priſonnier, je 
{ens tout ce que je vous dois : on ſuit 
rarement les infortunes, & ſur-tout 
juſque dans ces lieux. 

Je vous proteſte, s&cria-t-elle, que 
jail peine à reconnoitre en vous ce 
meme M. Jones qui m'avoit paru ft 
aimable! Quoi! votre vilage eſt plus 
triſte encore que votre appartement! 
Eh! qucl eſt donc l'état de vos at- 
faires? 

Je penſois, madame, en vous voyant 
entrer ici, que vous en étiezꝝ mieux 
in{truite.... Bon ! interrompit-elle, vous 
voila bien alarmé. Eit-ce pour avoir 
un peu regente un brutal ?...., Quo! | 
le mal eſt- il donc ſi grand? ' 
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Tom parut aſſez peu content de cette 
gentilleſſe, & marqua le plus grand 
regret de ce qui lui étoit arrive. Sur 
quoi la dame, en P'interrompant de 
de nouveau: puiſque la choſe, lui dit- 
elle, vous tient ſi fort au cœur, je 
veux vous conſoler. Votre homme 
n'eſt pas mort; & je ſuis a peu pres 
Shre qu'il n'eſt pas meme en danger 
de mourir. Son premier chirurgien, 


il eſt vrai (un ignorant, qui vouloit 


faire le capable, ) a fort exagere le mal, 
pour que la gueriſon lui fit ſans doute 
ary d honneur : mais le chirurgien du 

, qui depuis peu voit le malade, en 
7 tout diffèremment, & nous re- 
pond preſque de lui. Le haſard le plus 
ſingulier me fait trouver logee dans 
la maiſon de votre adverſaire : je Pai 
vu; il vous rend juſtice. Il declare, a 
qui veut l'entendre, qu'il n'a rien a 
vous reprocher; que vous vous eres 
battu en brave homme, & qu'il fut 
de tous points Vagreſleur, 
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Ces nouvelles inattendues ayant 
conſole le priſonnier, il informa ma- 
dame Waters de bien des choſes qu'elle 
ſavoit dèja, & lui en apprit d'autres 
qu'elle ignoroit: Taventure du man- 
chon, par exemple, & autres particu- 
larites de fa propre hiſtoire, ſans, 
cependant, jamais nommer Sophie. II 
deplora enſuite ſes Egaremens paſles , 
qui tous, $'Ecrioit - il en ſoupirant , 
avoient eu de ſi funeſtes ſuites, qu'il 
ſe croiroit impardonnable, ſi deſor- 
mais 1] ne vivoit & ne penſoit pas 
mieux. 

Madame Vaters, a qui ce ton mo- 
ral ne ſembloit pas tout-a-fait de ſai- 
fon, en fit d'abord quelques plaiſan- 
teries, que Tom ne goùta pas davan- 
tage. La vilite de cette dame, a ce que 
nous pouvons preſumer , pouvoit avoir 


un autre but: i] fallut qu'elle ſe con- 


rentat d'&tre cathechiſee, & enfin 
econdunte avec toute la politeſſe dont 
M. Jones etoit capable. Elle ſe con- 
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ſola pourtant, dans Teſp&rance que 
Tom, hors de priſon, reprendroit, 
avec la liberté, cet ancien enjouement 
& cette aimable vivacite dont le ſou- 
venir Etoit encore ſi precicux pour elle. 

Ainſi, le ſurcroit de chagrin que la 
vilite de M. Nightingale avoit apporté 
au priſonnier, fut en partie efface 
par celle de madame Waters. Mais il 
n'ctoit pas moins afflize du rapport 
que lui avoit fait madame Miller. Ce 
qu'elle lui avoit appris, cadroit ſi bien 
avec la lettre qu'il avoit regue de So- 
phie, qu'il ne lui paroiſſoit plus dou- 
teux que celle dont il avoit charge la 
bonne hotefle , n'cüt été livree à la 
tante. Par conſèquent, plus d'eſpoir ; 
Sophie ne Faimoit plus; Sophie le me- 
priſoit; Sophie Vavoit abandonne{!...... 
Tout ce que cette idée jeta de trouble 
& d'ennui dans fon ame, ne pouvoit 
etre egale que par le nouveau coup de 
foudre que lui reſervoit la fortune. 


Fin du dix-ſeptieme livre. 
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Contenant environ ſix jours. 
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CHAPITRE PREMIER. ; 
Evenement tragtgue. | 

| 

ANDIS que Tom ſe livroit tout | 
entier à la noirceur de ſes penſées, ; 
Partridge, Voeil egare, la paleur fur le | 
front, & ſe foutenant a peine, vint fe | 


preſenter devant lui. 
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Qu'as tu? lui dit notre heros. Jamais 
ſpectre, je crois, n'eut Pair plus ef- 
frayant que toi! 

Monſieur, lui dit Partridge, d'une 
voix alterce & tremblante, dai ne ne 
pas vous irriter !.... Je n'ai point EcoutE 
le converſation que vous veneꝝ d'avoir: 
mais j'&co1s dans la chambre prochaine; 
& plùt au cicl que j'en euſſe étè bien 
loin !..... Que veux-tu dire? interrom- 
pit Jones: de quoi done $'agit-il ? 
De quoi, monſieur? repondit l'au- 
tre... Juſte ci.1! cette femme qui ſort 
dici..... ne la vites-vous pas à Upton ? 

Sans doute, lui dit Tom. Eh bien, 
qu' en induis-tu? 

Eſt-ce bien vraiment avec elle que 
vous paſſates la nuit dans cette hotel- 
lerie? lui dit le pédagogue, en fre- 
miſſant..... Hélas! $'ecria Tom, pour- 
quoi me rappeller de {1 coupables er- 
reurs ?.... A quel propos ?.... De grace, 
monſieur, reprit Partridge , repondez- 
moi preciſement,,,, Eſt- il bien vrai ?...., 
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Eſt- il conſtant que ce ſoit avec elle; 
que mon maiĩtre ?.... 

Ami, que te ſert-il de renouveller 
mes remords? Ne t' ai- je pas deja tout 
avoue ? 

En ce cas, $'6&cria douloureuſement 
Partridge, puiſſe le ciel avoir pitie de 
nous l., Ou je n'exiſte pas, ou cette 
femme eſt votre mere. 

Glace d'épouvante & d' horreur, 
Tom, a ces mots, devint plus pale & 
plus defigure que Partridge meme. Tous 
deux Etotent debout , tous deux fe re- 
gardoient d'un œil farouche , tous deux 
etoient mucts.... Tom, enfin reprenant 
ſes ſens, n'articula qu' en beguayant : 
0 ciel! ah Dieu !...... Eh quoi! ſe pour- 
roit-1] ?....., Parle partridge..... Explique- 
t01..., ou plutòt, tais-toi pour jamais. ., 

Ah, monſicur! $ecria Partridge , 
le coeur me 'manque...... Mais, helas , 
ce que je vous dis n'eſt, en effet, que 
trop reel...., Cette femme...... oui, la 
meme qui fort d'ici..., oui, cette mal- 


— — —_—_— 
o 


—— — —ũ — 


( 188 ) 

Qu'as tu? lui dit notre heros. Jamais 
ſpectre, je crois, n'eut Pair plus ef- 
frayant que toi! 

Monſieur , lui dit Partridge, d'une 
voix alteree & tremblante, dai ne ne 
pas vous irriter l... Je n'ai point Ecoute 
le converſation que vous vencz d'avoir: 


mais j'&o1s dans la chambre prochaine; 


& plat au cicl que j'en euſſe étè bien 
loin !..... Que veux-tu dire? interrom- 
pit Jones: de quoi done s'agit- il? 

De quoi, monſieur? repondit l'au- 
tre... Juſte ei. l] cette femme qui ſort 
d'ici , ne la vites-vous pas a Upton ? 

Sans doute, lui dit Tom. Eh bien, 
qu'en induis- tu? 

Eſt- ce bien vraiment avec elle que 
vous paſſates la nuit dans cette hotel- 
lerie ? lui dit le p*dagogue , en fre- 
miſſant..... HElas ! $'ecria Tom, pour- 
quoi me rappeller de ſi coupables er- 
reurs ?.... A quel propos ?.... De grace, 
monfieur, reprit Partridge , repondez- 
moi preciſement,,,, Eſt- il bien vrai ?...., 
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Eſt-il conſtant que ce ſoit avec elle, 
que mon maitre ?.... 

Ami, que te ſert-il de renouveller 
mes remords? Ne t ai-je pas deja tout 
avoue ? 

En ce cas, $ecria douloureuſement 
Partridge, puiſſe le ciel avoir pitie de 
nous l. *. Ou je n'exiſte pas, ou cette 
femme eſt votre mere. 

Glace d' pouvante & d' horreur, 
Tom, a ces mots, devint plus pale & 
plus defigure que Partridge meme. Tous 
deux Etotent debout, tous deux ſe re- 
gardoient d'un coil farouche, tous deux 
ctotent muets. .. Tom, enfin reprenant 
{es ſens, n'articula qu'en beguayant : 
0 ciel! ah Dieu l. . Eh quoi !ſe pour- 
roit-1] ?....., Parle partridge..... Explique- 
toi... ou plutòt, tais-toi pour jamais. . 

Ah, monſicur! Secria Partridge , 
le coeur me manque. .. Mais, helas , 
ce que je vous dis n'eſt, en effet, que 
trop reel..... Cette femme... oui, la 
meme qui fort d'ici..., oui, cette mal- 
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heureuſe eſt votre merc..... Que je ſuis 
malheureux moi - meme de ne Tavoir 
pas plutot connue ! j'aurois pu pre- 
venir ce crime. L'enfer ſcul a pu tout 
diſpoſer pour l'accompliſſement de cette 
execrable aventure. 

C'en eſt fait, ami! $'ecria Tom 
Jones; la fortune a rèſolu ma perte, & 
m'a conduit, par degres, juſqu'aux por- 
tes du deſeſpoir. Mais dois-Je en accu- 
ſer la fortune? Puis-je imputer mon 
malheur a d'autres qu'a moi-meme ! 
Tous ceux qui me ſont arrives, ne ſont- 
ils pas des ſuites nature!.es de mes ga- 
remens, ou plutot de mes vices ?....., 

O Partridge! ce que j'apprends de toi, 
me confond & me delcſpere....s Quoi, 
madame Waters !.... Mais, helas , puis- 
je en douter encore? Sans doute, elle 
ne t'eſt que trop connue..... S'il te reſte 
quelque amitiè pour moi, ou plutot, Þ 
{1 tu me crois digne encore de ta pitic; 
cours, vole, je ten prie; tache de 
ramener ici cette coupable intortu- 
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nee, que je n'oſe appeller ma mere l.. 
Juſte ciel! un inceſte !.... Ah, malheu- 
| reux! à quel horrible ſort ctois- je 
deſtiné 2. 
35 Les tranſports de ſa douleur, ou 
: plutdt de ſon deſeſpoir , furent alors ſi 
| violens, que Partridge ne crut pas de- 
voir le quitter. L'epuiſcment ſuccedant 
pourtant par degres a ce premier tor- 
rent de fa paſſion, il revint enfin a lui- 
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| meme; & apres avoir appris au bon 
| Partridge qu'il trouveroit madame 
a Waters dans la maiſon ou logeoit 
M. Fitz-Patrick, il le chargea d' aller 
pirier cette femme de revenir à Vinſtant 
meme a la priſon. 
S8'il plaiſoit au lecteur, pour ne pas 
trop fatiguer ſa méèmoire, de retour- 
ner pour un moment à la ſcene de I'hd- 
dellerie d'Upton, dans le neuvieme livre 
1 de cette hiſtoire, il verroit mieux par 
| | combien d'incidens auſſi naturels que 
| > @nguhers, le haſard avoit empeche que 
| Partridge & madame Waters ſe ren- 
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contraſſent pendant un jour entier qu'ils 
avolent paſſè dans cette hotellerie. Que 
d'exemples de ce genre on voit dans le 
cours de la vie! Que devenemens im- 
portans naiſſent, a chaque inſtant , ſous 
nos yeux des circonſtances les moins 
remarquables ! Un oil eclaire , fans 
doute, en voit deja plus d'une preuve 
dans cette veritable hiſtoire. 

Apres deux ou trois heures de recher- 
ches, Partridge revint trouver ſon mais 
tre, ſans avoir rencontre madame 
Waters; & le malhcurcux Tom retom- 
boit dans le deſeſpoir , lorſqu'on Jut 
apporta cette lettre. 


MONSIEUR, 


Depuis que je vous at quitte , j'at 
rencontre un homme qui m'a dit des 
choſes qui vous concernent , & dont je 
ſuis auſſi ſurpriſe que vivement penetree« 
Mats n'ayant pas le loiſir d'entrer mains 
tenant dans un detail d'une telle rmpors 
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tance , daignez ſuſpendre votre curioſitè 


juſqu'a notre premiere entrevue, qui ne 


ſera retardee que juſqu'au moment ou il 
me ſera poſſible deſortir du logis. Oh, 
M. Jones] que je ne penfors guere , lorſ- 
que je paſſat cette heureuſe journee d 
Upton ; que je ne penſois guere, helas ! 
que le ſouvenir de ce jour fortune düt 
repandre une amertume affreuſe ſur tout 
le reſle de ma vie. Croyez pourtant que 
je ſerai toujours ſincerement votre infor- 
tunece; JENNY WATERS, 


P. S. De grace, ne vous laiſſe; ce- 
pendant pount accabler par la douleur ! 
N. Fitz- Patrick va de mieux en mieuæ; 
on ne craint plus rien pour ſa vie. Ainſi, 
quels que ſotent les crimes dont vous 
ayez d gemur , Thomicide, du moins, 
ne doit plus Etre de ce nombre. 

Tom n'eut pas plutòt parcouru cette 
lettre, qu'elle lui tomba des mains, & 
qu'il retomba lui - meme dans I'etat le 
plus affreux. Partridge , Vayant lue a ſon 

Tome I. L 
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tour, eprouva preſque les memes mou- 
vemens qui dechiroicnt ſon maitre. La 
ſituation deplorable de ces deux hommes 
n'eſt point du reſſort de la plume ; je la 
laifle au pinceau. 

Tandis que lun & Vautre , également 
muets, également inanimes, du moins 
en apparence, le regardoltent , peut- 
etre ſans ſe voir, un guichetier, parut z 
& qui, ſans faire la moindre attention a 
ce que leurs phy ſionomies auroient eu 
de frappant pour tout autre, anonnca 
un homme qui demandoit M. Jones. 
C'ẽtoit George, le garde-chaſſe. 

Celui-c1, a qui les ſpectacles d'hor- 
reur étoient moins familiers, n'eut 
beſoin que de jeter les yeux ſur Tom 
pour juger de état de fon ame. II Him- 
puta d'abord a fa funeſte aventure , 
dont les circonſtances n'ctoient pas ra- 
contèes favorablement pour notre heros 
dans la famille de M. Weſtern ; d'ou 
i conclut que M. Fitz - Patrick etoit 
ſans doute mort, & que ſon ami Jones 
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toit par conſequent dans le cas de faire 
bientòt une mauvaiſe fin. Cette penſèe 
alarma fort le garde- chaſſe, qui, malgre 
la petite infidelite qu'il avoit faite a 
Tom, &toit naturellement compati(- 
ſant, & conſervoit encore la memoire 
de tout ce que ce jeune homme avoir 
autrefois fait pour lui. 

A ce triſte ſpectacle, George eut 
peine a retenir ſes larmes : "Is atten- 
driſſement ſe trouva meme ſi ſincere, 
qu'il offrit de bon cœur au priſonnier 
tout ce qu'il avoit d' argent comptant 
dans ſa poche. 

Tom, ſenſible à cette offre, l'en re- 
mercia tendrement, & Faſſura qu'il ne 
ui manquoit rien; ſur quoi le garde- 
chaſſe devint bien plus preſſant encore... 
Allons, allons mon cher maitre,secria- 
t-i], rappellez votre courage; tout n'eſt 
peut-etre pas deſeſpere. Etes- vous le 
premier gentilhomme qui en ai tuè un 
autre, & qui s'en ſoit fort bien tire? 

11 ne Sagit plus de cela, lui dit Par- 
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tour, eprouva preſque les memes mou- 
vemens qui dechiroicnt ſon maitre. La 
ſituation deplorable de ces deux hommes 
neſt point du reſſort de la plume ; je la 
laiſſe au pinceau. 

Tandis que V'un & Vautce , également 
muets, également inanimes, du moins 
en apparence, le regardotent , peut- 
etre ſans ſe voir, un guichetier parut; 


& qui, ſans faire la moindre attention a 


ce que leurs phy ſionomies auroient eu 
de frappant pour tout autre, anonnęa 
un homme qui demandoit M. Jones. 
C'ttoit George, le garde-chaſle. 
Celui-c1, a qui les ſpectacles d'hor- 
reur étoient moins familiers, n'eut 
beſoin que de jeter les yeux fur Tom 
pour juger de l'état de ſon ame. II Vim- 
puta d'abord a fa funeſte aventure , 
dont les circonſtances n'toient pas ra- 
contëes favorablement pour notre heros 
dans la famille de M. Weſtern ; d'ou 
il conclut que M. Fitz - Patrick toit 
ſans doute mort, & que ſon ami Jones 
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toit par conſequent dans le cas de faire 
bientdt une mauvaiſe fin. Cette penſée 
alarma fort le garde-chaſle, qui, malgre 
la petite infidelite qu'il avoit faite a 
Tom, &toit naturellement compatiſ- 
ſant, & conſervoit encore la memoire . 
de tout ce que ce jeune homme avoit 
autrefois fait pour lui. 

A ce triſte ſpectacle, George eut 
deine A retenir ſes larmes : ſon atten- 
driſſement fe trouva meme ſi ſincere , 
qu'il offrit de bon coeur au priſonnier 
tout ce qu'il avoit d'argent comptant 
dans fa poche. | 

Tom, ſenſible à cette offre, Ven re- 
mercia tendrement, & Faſſura qu'il ne 
ui manquoit rien; ſur quoi le garde- 
chaſſe devint bien plus preſſant encore... 
Allons, allons! mon cher maitre,secria- 
teil, rappellez votre courage; tout n'eſt 
peut-etre pas deſeſpere, Etes-vous le 
premier gentilhomme qui en ai tuè un 
autre, & qui s' en ſoit fort bien tire? 

11 ne Yagit plus de cela, lui dit Par- 
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ttidge; M. Firz-Patrick n'eſt ni mort, 
ni mourant, Mon maitre a bien d'autres 
chagrins; & tes offers de ſervice n'y 
peuvent rien. Que ſais- tu ce que je puis 
faire, repondit George? S'il s'agiſſoit 
de ma jeune maitreſle , j'aurois bien 
quelques petites choſes a dire..... Que 
dites- vous, M. George? $Secria Jones, 
Ne parliez-vous pas de ma Sophie ?...., 
Ma Sophie! Ah! que dis-je ? ah mal- 
heureux! te convient- il de profaner 
encore ce nom ?..... J'eſpere encore que 
vous Paurez, repondit George..... Eh, 
pourquoi pas? Oui, oui monſieur, j'ai 
quelque choſe a vous apprendre la- deſ- 
ſus. Madame Weſtern, continua-t-1l, 
vient de ramener madame Sophie chez 
fon pere; & cela a produit un beau 
tapage. Je n'ai pu trop en demeler la 
cauſe ; mais mon maitre & madame 
Weſtern &Etoient fort en colere : elle eſt 
mème ſortie de chez nous, en declarant 
qu'clle n'y reviendroit jamais. J'ignore 
la fin de tour ceci: ce que je ſais, c'eſt 
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que tout eſt redevenu tranquille dans la 
maiſon, des quelle en a eu le nez de- 
hors. Robin, qui a ſervi le pere & la 
fille au ſouper, vient de m'apprendre 
qu'il n'a jamais vu notre maitre de ſi 
bonne humeur avec notre jeune dame. 
Robin pretend meme que M. Weſtern a 
embraſle plus d'un fois miſs Sophie, en 
lui jurant qu'a Pavenir elle ſeroit plus 
libre, & qu'il ne Penfermeroit plus. 

Jai cru, monſieur, continua George, 


que cette nouvelle pourroit vous plaire; 


& je me ſuis derobe de la maiſon, quoi- 
qu'il ſoit tard, pour venir vous P'ap- 
prendre. 
Je vous en remercie, lui dit Jones. 
Tout indigne que je me crois d'oſer, a 
Pavenir, lever les yeux ſur cette incom- 
parable fille, rien ne peut ſoulager mes 
maux comme la certitude de ſa felicite. 
Le reſte de cette converſation n' tant 
pas aflez important pour Etre rapport, 
nous ferons mieux d'apprendre au lec- 
teur par quel miracle imprevh le cœur 
1 np 
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de M. Weſtern s'étoit de nouveau r6& 
chauffé pour fa fille. 
Madame Weſtern, en lui ramenant 
Sophie, avoit commence par etaler tous 
les honncurs & le brillant de Talliance 
refn'ce par ſa nicce avec le lord Fella- 
mar. M. Weſtern , dont le goũt pour 
les lords eſt deja ſuthſamment connu , 
avoit pris le parti de fa fille; & cet 
affront avoit tellement choque l'orgueil 
de la tante, que perdant de vue toute {a 
politique, elle avoit inſulte ſon frere 
juſqu'au point de sen faire inſulter elle- 
meme. Dans la chalcur de cette alterca- 
tion, madame Weſtern, un pcu trop 
vivement pouſſée pour ſoutenir long- 
tems la partie, avoit oublié, ou n'avoit 
pas eu le tems, avant ſon départ, d'inſ- 
truire ſon frere de la lettte que Sophie 
avoit regue de Jones: ce qui eùt certai- 
nement produit un tres-mauvais effet 
pour notre heroine, | 

Des qu'elle fut ſortie, Sophie, qui, 
autant par neceſſitè que par inclina- 
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tion, avoit juſques-la garde le filence, 
remercia ſon pere de Vavoir detendue 
contre ſa ſante. Cette demarche avoit 
enchante le bon homme. C'etoit pour 
la premiere fois, diſoit-il, que Sophie 
{c dEclaroit en ſa faveur contre madame 
Weſtern : ſon amour - propre n'avoit 
jamais été flattè plus a propos. Il ſe rap- 
pelloit , d'ailleurs , les promeſſes qu'il 
avoit faites a M. Alworthy de ne plus 
violenter ſa fille. Et tout cect, joint a 
I'eſperance qu'il avoit congue d'etre dans 
peu de jours defait de Tom, ne lui laiſ- 
ſoit plus douter que Sophie ne dit enfin 
ſe laiſſer bientot gagner par la douceur. 
Il n'eſt, par conſequent, plus trop 
eronnant que M. Weſtern, pendant le 
ſouper qui ſuivit cette ſcene, ſe fut 
livre tout entier à la tendreſſe naturelle 
qu'il avoit pour ſa Sophie: tendrefle à 
laquelle elle fut ſi ſenſible , quelle pro- 
mit, en pleurant, à ſon pere, d' em- 
ployer toute ſa vie à lui en marquer ſa 
reconnoiſſance. 
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Vifite de M. ALWORTHY au vieux 
M. NIGHTING ALE. Etrange de- 
couverte. 


LI jour ſuivant, M. Alworthy, 
conformeEment a la promeſſe qu'il avoit 
faite à madame Miller, fut rendre viſite 
au pere de M. Nightingale, ſur Veſprit 
duquel il avoit conſerve tant d' empire, 
qu'apres une converſation très- vive, le 
vieux Creſus avoit enfin conſenti de 
revoir ſon fils. 

Cetre vifite occaſionna un Eevene- 
ment bien ſingulier, un de ces haſards, 
dont les honnetes gens ſont en droit de 
conclure que la Providence intervient 
quelquefois dans la decouverte des for- 
faits les plus caches ; comme pour aver- 
tir les hommes de ne pas $ecarter des 
ſenticxs de la vertu, duſſent-1ls etre sürs 
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de marcher toujours avec quelque ſorte 
d'impunite dans les obſcurs ſentiers du 
vice. 


M. Alworthy, en entrant chez 
M. Nightingale, avoit entrevu dans la 
cour George le garde - chaſſe. Mais 
a peine y avoit-il fait attention; & 
George ne croyoit pas mEme en avoir 
été reconnu. 


Les deux vieillards étant pourtant 
tombès d'accord ſur Punique objet de 
leur conference, M. Alworthy de- 
manda par quel haſard George Seagrim 
Etoit connu de M. Nightingale, & quel- 
les bonnes affaires pouvoient attirer un 
tel homme chœ lui? 


Quelles bonnes affaires? repondit 
Nightingale. Les ſiennes ne ſont, par- 
bleu, pas mauvaiſes. Croiriez- vous que 
ce dröle-là eſt paryenu, en cultivant 
une pctite ferme de 30 livres ſterling, 
a ſe faire un fonds de 500 guinees, dont 
il m'a fait depolitaire ? 

I v 
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Qu'entend-je! sc M. Alworthy, 
Se pcut- il qu'il vous ai fait une pareille 
hiſtoire ? 

Doucement! mon ami, lui dit Pau- 
tre: Thiſtoire peut Etre fauſſe; mais je 
ſuis bien sur, moi, d'avoir a lui lar gent 
dont je vous parle, en eing billets de 
banque que ai promis de lui placer avec 
un bon hypotheque, ou en quelque 
acquiſition, dans le nord d'Angleterre. 

Les billets, a la priere de M. Alwor- 
thy , ne furent pas plutot produits, 
qu'il en marqua 1: plus extrem2 Eronne- 
ment. Il les reconnut d'abord pour ccux 
memes qu'il avoit ci-devant donnès à 
M. Jones, & en raconta toute Vhiſtoire 
au vieux Nightingale. 

Les fripons, les joueurs infideles, les 
banqucronticrs, les uſuriers, & autres 
ſuppots de cette immenſe confrairie , 
ont toujours Ja probite dans la bouche: 
la mauvaiſe foi dans les affaires de la 
vie n'cut jamais contre elle- meme d'ora- 
tours plus vehcmens. Le vieux banquier 
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devint futieux, en apprenant la trahi- 
ſon du garde chaſſe; & M. Alworthy, 
pour le calmer, eut beſoin de ſon lo- 
quence. 

Il fut enfin arrete, entre eux, que 
M. Nightingale garderoit Vargent & le 
ſecret, juſqu'a ce que M. Alworthy le 
revint voir : {auf a amuſer George, 
ſous quelque pretexte , au cas qu'il 
revint lui-meme dans Vintervalle, ſoit 
pour employer ou pour retirer ſes 
billets. 

A ſon retour chez Madame Miller, 
M. Alworthy la trouva fort affligee des 
mauvaiſes nouvelles qu'elle avoit appri- 
ſes de fon ami Jones. M. Alworthy lui 
fit part du ſucces de fa viſite au vieux 
Nightingale, la flatta d'une reconcilia- 
tion entre le pere & le fils, &, par con- 
ſequent, du prochain bonheur de Nancy. 
Il inſtruiſit auſſi Thöteſſe d'un autre 
evenement arrive dans la meme famille; 
c'eſt- a- dire, de la fuite de mademoi- 
lelle Nightingale; couſine de fon gen- 
1 vj 
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dre, avec certain jeune miniſtre : évé- 
nement dont le vieux Nightingale etoit 
touche par rapport a ſon frere, & que 
Fon 1gnoroit encore chez madane 
Miller. 

Le lecteur ne ſauroit douter que cette 
bonne femme n'ecoutat tout cect avec 
autant de plaiſit que de reconnoiſſance. 
Mais la peine que lui cauſoit le malheur 
de ſon ami Tom, empoiſonnoit toute 
{a joie..... Ma fille, ma famille entiere 
eſt ſur le point d'etre heureuſe ( repetoit 
à chaque inſtant ſon bon cceur ) , & le 
deplorable auteur de notre felicite tou- 
che au comble de Vinfortune ! 

M. Alworthy , apres lui avoir laifle 
le tems de ſavourer ces premicres nou- 
velles, lui dit, en rentrant, qu'il avoit 
encore quelque choſe d'agreable a lui 
apprendre. J'ai decouvert, ajouta-t-il , 
certain treſor afſex conſiderable, ap- 
partenant à quelqu'un que vous aimez: 
je crains pourtant qu'il ne ſoit pas en 
ſituation de pouvoir cn faire uſage, 
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Ah, monſicur! j oſe encore eſperer 
le contraire, s'ecria madame Miller, 
Share qu'il s agiſſoit de ſon ami Jones. 

Je m'en flatte de meme, & de tout 
mon cœur, lui dit M. Alworthy : mon 
neveu m'a pourtant dit, ce martin , que 
cette affaire prenoit un mauvais tour..... 
Ah, grand Dieu! $'ecria madame Mil- 
ler.... Allons, monſieur, je me tairai. 
Jugez pourtant de mon ſupplice !....., 
Madame, lui dit M. Alworthy, vous 
pouvez parler; vous me connoiflez 
trop pour me croire capable d' injuſtice 
ou de haine envers qui que ce ſoit. 
Quand à ce jeune homme, je ſerois 
charme qu'il ſe juſtifiat totalement, & 
ſur-tout de cette malheureuſe affaire. 
Vous avez vu, des long- tems, ma foi- 
bleſſe pour lui. Le monde, vous le 
ſavez, m' en a meme blame; & ſi je m'en 
ſuisdetache, ce n'eſt, en verite, pas ſans 
cauſe... Croyez-moi , madame: je ſerois 
ravi de metre trompe. 

L'horefle alloit repliquer avec toute 
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la vivacite qu'inſpirent aux bons cceurs 
le zele & la reconnoiſſance, lorſqu'un 
domeſtique vint Vavertir que quelqu'un 
Fattendoit en bas pour affaires. 

M. Alworthy , ayant alors fait ap- 
peller Blifil, on lui dit qu'il avoit été 
quelque tems dans ſa chambre, avec la 
perſonne qui lui tenoit ordinairement 
compagnie; & M. Alworthy, augurant 
que ce ne pouvoit etre que M. Dowling, 
ordonna qu'on le fit venir. 

Des que ce procureur fut arrive , 
M. Alworthy , ſans nommer perſonne, 
lui propoſa la queſtion des billets voles, 
& lui demanda ſon avis ſur la facon 
dont le coupable pouvoit etre puni. 
Dowling repondit qu'il le croyoit dans 
le cas d'etre attaque au criminel ; mais 
qu'attendu la delicatefle de la matiere, 
1] la trouvoit digne detre conſulté. II 
ajouta qu'&tant ſur le point de ſortir 
pour une conſultation qu'on alloit faire 
chez M. W cftern, au ſujet d'une affaire 
allcz importante, il pourroit, avec la 
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permiſſion de M. Alworthy , propoſer 
la queſtion aux avocats. 

Ils raiſonnoient encore ſur cette 
affaire, lorſque madame Miller, entr'ou- 
vrant la porte de la chambre, & y ap- 
petbevant du monde, alloit ſe retirer. 
M. Alworthy la rappella, congedia le 
procureur , & regut, avec Thoteſle , 
la viſite & les remerciemens du jeune 
Nightingale. Mais à peine le gendre 
avoit- il commence a exprimer ſa recon- 
noiſſance, que la belle- mere, -Vinter= 
rompant tout-a-coup : ak, monſicur! 
SEcria-t-elle, M. Nightingale a de 
bonnes nouvelles concernant le pauvre 
M. Jones. Il a ètè voir le blcfle , qui non 
ſeulement eſt hors de danger, mais qui 
declare que c'eſt lui- meme qui a attacus 
le priſonnicr... Euùt- On voulu qu'il ſe fut 
laiſſe battre? M. Alworthy Teütsil 
voulu lui-mème ?....... Parkz, parlez, 
mon cher Nightingale; apprenez tout 
a M. Alworthy. 

Le gendre, en confirmant ce qu'ay 
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voit dit fa belle-mere, raconta tout ce 
qu'il ſavoit, & finit par Teéloge de 
M. Jones..... le meilleur coeur, $'ecria- 
t-il, le plus pacifique, & le plus gene- 
reux des hommes! by 
Ajoutez, monſieur, ajoutez , Wit 
madame Mil:er, avec quelle tendreſſe, 
avec quels ſentimens reſpectueux 1] nous 
a mile fois parle de M. Alworthy ; la 
reconnoiſſance qu'il conſerve de ſes 
bienfaits, & le regret mortel que ce 
pauvre garcon temoigne, a chaque in- 
ſtant , d'avoir ètè aſſeʒ malheureux pour 
deplaire à celui de tous les hommes qu'il 
cherit & reſpecte le plus. 
M. Nightingale, que la verne , 
I amitie, Veſtime meme, Echauffoient à 
la fois, fit alors un tableau ſi touchant 
des ſentimens de Tom, que M. Alwor- 
thy, qui d' abord avoit ſemble ne Vecou- 
ter que par politeſſe, en parut enfin 
Ebranle. Pardon ! monſieur, s'ecria 
Nightingale ( qui s appercevoit de ſon 
trouble), pardon, ſi Joſe ici prẽſumer 
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un peu trop de moi-meme, en oſant 
toucher une matiere dont je connois 
toute la delicateſſe. . Eh, pourquoi cela, 
mon cher gendre? s cria madame Miller; 
faut- il craindre, faut-il jamais rougir 
en atteſtant la vèrité? 

Elle a raiſon, monſieur, lui dit 
M. Alworthy, & j'applaudis de tout 
mon coeur à la genèroſitè du votre. Plat 
au ciel que vous me cruſſiez digne 
d'avoir un jour de pareils ſentimens 
pour moi ! Je vous dirai bien plus: ce 
que je viens d entendre ſur le compte de 
cet infortunt jeune homme, me touche, 
helas! & me plait plus que vous ne pen- 
ſez : perſonne ſur la terre ne ſeroit plus 
ravi que moi, de le retrouver innocent. 
Votre belle- mere, que dis-je? tous 
ceux qui me connoiſſent, font temoins 
que jamais un fils n' eùt pu metre plus 
cher. Oui, monſieur, c'ttoit un fils que je 
voyois en lui; c'etoit un fils dont chaque 
jou r je rendois grace a la fortune! Je me 
rappelle encore, avec plaifir , le mo- 


( 210 ) 
Ment ou je le trouvai dans mon lit, 
Pauvre petite creature ! Quelle ctoit fa 
ſituation ! Je crois encore ſentir ſes in- 
nocentes mains, preſſant & carreſſant 
les miennes!.... Je Vaimois , monſieur; 
oui, je Taimois bien tendrement! 

A ces mots, les ſanglots couperent 
Ja voix a M. Alworthy, & ſes yeux 
ſe couvrirent de larmes. | 

Mais, comme la réponſe de ma- 
dame Miller peut amener quelque 
choſe d'intercflant , nous nous inter- 
rompons nous - memes , pour rendre 
raiſon du changement viſible, qui 
ſemble tout -A- coup $s'etre fait dans 
Fame de M. Alworthy , en faveur de 
notre heros. Ces ſortes de revolutions, 
qui ſont veritablement afſez commu- 
nes dans nos romans & dans nos pieces 
de theatre, n'ont ſouvent d' autre cauſe 
que la nèceſſité de finir ou Vhiſtoire 
ou la piece, & ſont meme juſtifices 


par des autorités tres - reſpectables. 


Cependant, quoique notre hiſtoire 
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puiſſe peut- tre en valoir d' autres, 
nous n'uſerons de nos pouvoirs qu'avec 
moderation , & jamais que lorſque la 
neceſſite pourra nous y contraindre : 
ce que nous ne prevoyons pourtant pas 
encore devoir arriver dans le cours de 
de ce grand ouvrage. 

Les diſpoſitions actuelles de M. Al- 
worthy ſe trouvoient donc fondees fur 
une lettre qu'il avoit recue 1mmedia- 
tement avant que de rentrer chez ſon 
horeſſe, & que le lecteur curicux peut 
parcourir au commencement du cha- 
pitre ſuivant. 
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Contenant deux lettres de different ſlyle, 
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LETTRE de M. SQUARE a monſieur 
ALWOKRTHY, 


Mos DIGNE AMI, 


Je vous mandai, par ma derntere, 
que les eaux ne m*etant pas favorable, 
on me les avoit abſolument defendues, 
Je vous apprends maintenant une nou- 
velle, qui touchera peut-etre plus mes 
vrais amis, quelle ne m'a touche mot- 
meme. Les docleurs Harringtan 8 
Brewſter m'ont notifie que je dots me 
diſpoſer a la mort. 

Jai lu, je ne ſuis ou, que le veritable 


uſage de la philoſophie toit d'apprenare 
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a mourir. Je ne dementirai donc pas la 


mienne, au point de marguer la moin- 


dre ſurpriſe d la vue d'une legon que je 
ſuts cenſe avoir etudtee ſi long- tems. 
J*avouerat cepenlant , ſans rougir, 
quun ſeul chapitre des livres ſaints 
Penſeigne beaucoup mieuæ que tous les 
volumes de philoſophie, tant ancienne 
gue moderne. L'afſurance qu'tls nous 
donnent d'une autre vie, ef! bien d'un 
autre poids aux yeux de la raiſon , 
gue toutes les conſolations tirees du 
cours invariable de la nature, du vuide 
ou de la ſatietè des plaiſirs d ici bas, 
& de tous les autres lieux communs des 
declamateurs : remedes vraiment topi- 
ques , quelquefots capables d'armer 
notre ame contre la douleur & contre 
la mort meme; mats toujours inſufft= 
ſans pour elever notre courage jujqu's 
mepriſer Papproche du moment fatal, 
bien moins encore pour nous le faire 
enviſager comme un bien aujji reel que 
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deſirable. Mon intention eſi pas d'in- 
finuer , que tous ceux que nous appel- 
lons, philoſophes atent nie Pexiſtence 
d'un Etre ſupreme , ou Punmortalite de 
Lame. Pluſicurs d'entrYeux ont entrevu, 
par les ſeules lumieres de la raiſon, 
quelque eſpoir d'une autre vie. Mais, 
pour parler ſans prevention , cette 
lueur etoit ſi foible , fi incertaine, 
leurs eſperances , par conſequent , ſt peu 
fondees, qu'on peut, ſans injuſtice , 
les regarder au moins comme douteuſes, 
Platon, dans ſon Phedon , finit par 
declarer gue ſes argumens les plus forts 
rendent au plus ſon opinion probable; 
& Ciceron lui- meme ſemble moins con- 
vaincu de Vimmortalite de lame, qu'il 
ne paroit avoir envie de la croire. Quant 
a mot , pour vouls parler avec franchiſe, 
je ne la crus jamais fermement , que 
depuis que je ſuis redevenu vraiment 
chretien. 


Cette derniere expreſſion vous ſur- 
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prendra ſans doute ; mats joſe main- 
tenant vous aſſurer que Ceſt depuis tres- 
peu de tems que j al quelque eſpece de 
droit de me qualifier ainſi. Lorgueil 
philoſophique avout entvre ma raiſon , 
& la ſageſſe la plus ſublime nerou d 
mes yeux ( auſſi faſtines que jadts 
ceux des Grecs) qu'une chimere me- 
priſable, 

Le ciel enfin a daigne m'eclarrer : 
tandis qu'il en ef? tems encore, at 
connu mes erreurs. Sa divine lumeere , 
en me montrant la verite, m'a fait voir 
les bords de Tabyme ou f allois me 
Plonger...... Mats je ſens que je m'affot- 
blts : je me hate d'en ventr au principal 
objet dc ma lettre. 


En parcourant des yeuz ma vie paſ= 
fee , rien n'excite plus mes remords 
gue Finjufiice dont je me ſuis rendu 
coli pa ble envers ce pauvre infortunè que 
volis avieꝭ ci- devant adopte pour fils. 
Fai non feulement contrubue guz in- 
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James projets dautrui, mais j'ai moi- 
meme agi contre lui avec la plus grande 
injuſtice. Croye - oi, cher ami, 
croyez-en la declaration d'un mou— 
rant: il a ete indignement & liche- 
ment trahi. Quant aux fatts princt- 
pauæx, pour leſquels vous Fave; bannt 
de votre preſence, je vous jure ſolem— 
nellement qu ul en toit point coupa- 
ble. Lorſque Von vous croyoit mourant, 
Ceſt le ſeul de tous ceux qui habitoient 
votre maiſon, & qui wvivotent de vos 
bienfaits, dont la douleur & les inquie- 
tudes atent ete veritablement ſinceres: 
la joie ſeule qu'il temorgna de votre con- 
yaleſcence a fournt occaſion de Uaccu- 
ſer aupres de vous d quelquun dont 
Tame vile etoit ſeule capable d'tmaginer 
un complot auſſi noir... Mats / oublte 
que mon but eſt ſeulement de juſtiſter 
Pinnocent , & non pas daccuſer le 
coupable. Croye- moi donc, encore un 
coup, mon ami; ce jeune homme à le 
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caradtere excellent, Lame grande & 
genereuſe , & poſſede, au plus haut de- 
gre, toutes les vertus capables d' illuſtrer 
I humanite. 11 a quelques defauts , ſans 
doute : mais bien loin d'etre ingrat, 
bien loin d'avoir ete ou d'Etre jamais 
capable de manquer a ſon bienfaifeur, 
je ſerots volontters garant , lorſque vous 
le chaſſires, que ſon coeur ſaigna pour 
yous, & beaucoup plus que pour lui- 
meine. 


Des motifs purement humains m'ont 
rendu àſſex foible , aſſe;, criminel pour 
vous avoir ſi long-tems cache ce ſecret 
honteux. Nul motif ne me guide au- 
jourd hui, que le deſir de rendre hom- 
mage d la veriute, de juſlifier Pinno- 
cent, & de reparer, autant qu tl eſt en 
mol, tous les mauæ que je lui at cau- 
ſes. Je me flatte donc que cette decla- 
ration, non /uſpede par tant d endroits, 
produtra tout Ieffet que je ſouliaite, 
& rendra d M. Jones toute la faveu 

Tome IV. 8 
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dont il eft digne. C'eſt la ſeule con ſolu- 
tion que puiſe encore eſperer dans ce 


monde, ſi tant eſt qu'il vive aſſez pour 
{a receyorr , 


MONSIEUR, 


Votre tres-oblige , tres-obeiſſant 
& tres - humble ſerviteur , 
THOMAS SQUARE, 


Apres cette lecture, la revolution 
ſubite des ſentimens de M. Alworthy , 
en faveur de notre ami Tom, paroitra 
{ans doute moins ſurprenante, Il avoit 
pourtant recu, par le mEme courier, 
une autre lettre d'un ſtyle different, 
& dont nous croyons devoir faire 
part au lecteur, avec d' autant plus de 
raiſon, que c'eſt, ſelon toute appa- 
rence, la derniere fois que nous au- 


rons a parler du perſonnage qui Ia 
Ecrite, 
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LETTRE de monſieur TUAKUM, 
a monſieur ALWORTHY. 


MONSIEUR, 


Ce que me mande votre digne neveu, 
des nouvelles infamies du pupile d'un 
athee tel que M. Square , ne me ſur- 
prend en aucune fagon. Un meurtre, 
guel qu'il foit , ne m'etonnera jamais 
de la part d'un jeune homme infecte 
d'une doctrine ft pernicteuſe; & je prie 
ardemment le ciel, que votre propre 
ſang r'attire pas enfin ſur ce malheu- 
reux Parret d'une reprobation finale. 
Quelque vif que ſoit votre repentir, en 
vous rappellant vos foubleſſes en faveur 
Tun ſujet fi peu digne de vos bontes; 
quels que ſotent vos regrets d'avoir 
nourri & protege ce monſtre au preju- 
dice de votre famille, & de la dignite 
de votre caradere ; je croirois manguer 
encore 4 ce qu'exige mon devoir, ſi je 
balancots d vous remenre ſous les yeux 


K ij 


( 220 ) 
Pefſrayant tableau de vos erreurs. Souf. 
Fre donc que je vous ſupplie de refle- 
chir ſur le ſupplice bient6t pret d tom- 
ber ſur la tete d'un ſcelerat , qui ne 
Pa que trop merite. Et puiſſe cet eæem- 
ple terrible vous tenir deſormats en 
garde contre le mepris que vous elites 
jadis, que vous aver peut-Etre encore 
pour les avis dun homme dont les 
v E les plus ardens neurent jamais 
d' objet que votre felicite preſente & 
future ! 

Si ma main, prete a infliger une 
correction legitime, neut pas cent fois 
ete lice par un eſprit d indulgence mal 
entendu, j aurois extirpe peutretre ces 
ſemences infernales que j'at vu germer, 
des Venfance , dans Lame de cet objet 
infortunè du courrouæ celeſte. Mais de ſi 
triſtes verites ne peuvent aujourd ul 
guertr le mal. 

Je ſuis fiche que vous aytez ſi promp- 
tement dijpoſe de la cure de Weſtertan : 
je me flattois d etre du moins averti de 
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vos deſſerns... Vos reflexions ſar la plud 
ralitè des benefices , font extremement 
judicieuſes. Cependant , ſi la pratique 
en etout criminelle, mille per ſonnes rej= 
pectables ſe gurderoient, ſans doute, de 
Papprouver publiquement par leur con- 
duite. Si le vicaire d' Adergrove mou= 
roit auſſitot qu'on le penſe , je me 
Hatte, fi vous Etes bien convaincu de 
mon ſincere attachement pour vous, que 
vous daignere7. enfin ſonger d moi. 


Je ſuis, monſieur, 


Votre fidele & humble ſerviteur 
ROGER TUAKUM. 


C'etoit pour la premiere fois que 
M. Tuakum avoit ole ecrire avec ce 
ton Cautorite a M. Alworthy : auſſi 
ne tarda-t-il pas a s'en repentir. C'eſt 
toujours ce qu'on voit arriver à ceux 
qui, comme lui, ont aſſeꝝ peu de diſ- 
cernement pour imputer 2 un excès de 
foibleſſe ce qui n'eſt en effet qu'un 
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excds de bontè trop ſubſime pour rg 
ſenti & apprecie par certaines ames. 


Il eſt vrai que M. Alworthy n'avoit 
jamais aimé Tuakum. Il lui connoiſſoit 
le coeur auſſi mauvais que vain : il ſa- 
voit que la pitte meme du perſonnage 
avoit preſque toujours la teinte de 
Papreté de ſon caractere. Mais c'ctoit 
en meme tems un excellent homme de 
lettres, & d'un zele infatigable pour 
education des deux jeunes gens. Ajou- 
tons à ceci Vextreme auſterite de fa vie 
& de ſes mœurs, une probite intaQe, 
& Tattachement le plus vif pour tout 
ce qui concernoit la religion: de ſorte 
que, tout bien pelſe, quoique M. Al- 
worthy n'ajmat ni n'eſtimàt cet hom- 
me, il n'avoit pourtant pu ſe refouare 
a renvoyer un preceptcur dont le 
ſavoir & la vigilance ne pouvoient 
qu'etre extremement utiles aux deux 
diſciples. Eleves dans ſa maiſon & ſous 
{es yeux, il s'etoit, en un mot, cru 
capable de corriger, dans ces jeunes 
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coeurs, ce que les preceptes de Tuakum 
pouvolent y jeter de principes defec= 
tueux. 


r 


Continuation de Ihiſtoire. 


1 Alworthy, dans ſon 
dernier diſcours, S toit rappelle quel- 
ques idèes favorables concernant Jones, 
qui lui avotent tirè des larmes. Madame 
Miller, qui s'en étoit appercue , ne 
perdit pas Poccaſion de ſetvir ſon ami. 
Ne cachez point votre attendriſſement, 
monſieur! s cria- t-elle avec tranſport; 
vos ſentimens & vos bontes pour cet 
infortunè jeune homme, ſont trop 
connus pour les derober a nos yeux. 
Tout ce dont on l'accuſe eſt faux; ces 
pretendus temoins de la querelle pour 
laquelle il eſt arrete, ſont des infamcs 
gagnes ſans doute par un rival: 
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M. Nightingale a tout découvert; & 
ce rival eſt meme un lord, qui pre- 
tendoit, dit-on , faire enlever M. Jo- 
nes pour Tembarquer par force ſur la 
flotte. Celui qui commandoit ces mal. 
heureux , Tofficier meme, que Von dit 
etre un galant homme, a tout decou- 
vert a mon gendre, & n'<ciit jamais 
prete ſon miniſtere pour ce complot 
horrible, s'il n'evit pas regards M. Jo- 
nes comme un vagabond abandonne 
par ſes parens. Tel eſt le caractere qu'on 
donnoit à ce pauvre garcon. 

M. Alworthy , fort étonné de ce 
diſcours, proteſta que tout en Etoit 
nouveau pour lui. a., Je Je crois bien, 
monſieur, $'ecria la bonne femme; 
cette hiſtoire ne reſſemble guere a celle 
que ces indignes faux temoins ont faite 
a votre procureur, 

A quel procureur , madame? re- 
pondit avec vivacite M. Alworthy. 
A quoi tend ce diſcours , ou je ne com- 
prends rien! 
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Ah, monſieur | lui dit I!.v*effe, 
que je vous reconnois bien [a !... 
M. Alworthy croit toujours devoir 
cacher ſes bonnes actions... . . . Mais 
M. Nightingale, ici preſent, a vu votre 
homme. 

Qucl homme , encore un coup, 
madame? Je ne vous entends pas. 

Eh! votre procurcur apparemment, 
monſicur ! celui que vous avez en- 
voye pour prendre connoiſſance de 
Taffaire. | 

Vous me plongez dans de nouvelles 
tenebres, lui dit M. Alworthy ; & je 
ne Concois rien A tout ceci. 

En ce cas, parlez done , mon cher 
Nightingale, $'ecria madame Miller; 
dites- lui tout ce que vous ſavez. 

Oui, monſieur, lui dit ce jeune 
homme, il eſt trè-vrai que Jai vu ce 
meme procureur, qui ſort dici, dans 
un cabaret d'Alderſgate , avec deux 
des ſoldats gages par milord Fellamar 
pour faire enlever M. Jones, & qui 
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tous deux ont été témoins du fatal 
combat ou M. Fitz-Patrick a éié 
bleils..... 

Vavoue, monſieur, interrompit ma- 
dame Miller, qu'en voyant ici ce pro- 
cureur, il y a quelques inſtans; j avoue, 
dis je, de Javoir cru charge par vous 
de s' in former de cette affaire. J'ai meme 
fait part de mes ſoupgons a M. Nigh- 
tingale. 

M. Alworthy , de plus en plus 
frappe de la {ingularite de tout ceci, 
reſta quelques inſtans muet.... Ce que 
vous m'apprenez, monſieur, dit-il à 
M. Nightingale, eſt pour moi la choſe 
du monde la plus ſurprenante. Etes- 
vous bien certain de ne vous etre pas 
trompè? Eſt- ce bien le meme homme 
que vous vencz de voir ici? 

Oh, monſieur, j'en ſuis sür! ré— 
pondit Nightingale. 

A Alderſgate ? $'ecria M. Alworthy: 
quoi! ce meme procureur, avec deux 
des pretendus temoins ? Oui, mon- 
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Geur , lui dit Vautre 3 j'ai meme été 
environs trois quarts - dheure avec 
cux. | 

Et peut-on vous demander , con- 
tinua M. Alworthy , quels étoient les 
propos du procureur ? Savez-vous ce 
qui s'eſt paſſè entre lui & ces gens-la ? 

Non, monſieur, répondit Nightin- 
gale: ils Etotent enſemble long- tems 
avant mon arrivèe. . Le procureur a 
peu parſe en ma préſence. Mais je 
vous dirai plus, Apres avoir interroge 
nombte de fois ces deux hommes, qui 
me faiſoient une hiſtoire abſolument 
contraire à celle que je tenois de 
M. Jones & de M. Fitz-Patrick meme , 
& m'appercevant clairement que ces 
temoins Etotent gagnes par quelques 
ennemis ſecrets, Jai vu, avec Etonne- 
nement , ce procurcur parler en fa- 
veur de M. Jones, & exhorter ces deux 
miſérables a ne rien ſoutenir en juſ- 
nice, que la verite pure & ſimple. Ceſt 
ce qui ma fait croire, & ſur-tout en 
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voyant ici ce meme procureur , que 


c*&toit par vos ordres qu'il s toit tranſ- 
ports a Alderſgate. 

Quoi ! dit madame Miller a M. Al- 
worthy , n'eſt - ce pas en effet vous- 
meme qui Paviez charge de cela? 

Je vous jure que non, répondit-il; 
vous m'en apprenez la nouvelle. 

En ce cas, mes yeux s'ouvrent, 
Secria Thotcfle: ſur mon ame, je ſuis 
au fait... Je ne m<tonne plus de les 
avoir vus, depuis peu, fi ſoigneuſe- 
ment enfermes.enſeinble.... O mon cher 
Nizhtingale! courez, je vous en ſup- 
plic ; allcz chercher ces malhcureux. 
temoins. . S'ils ſont encore ſur la ſur- 


face de la terre, hatez-vous de les re- 


trouver... Mais non, reſtez. . J'y vais, 
y cours moi- mème. . 

Madame, calmez-vous de grace, 
lui dit affectueuſement M. Alworthy. 
Faites ſeulement appeller M. Dowling, 
il eſt encore la-haut; ſinon, que mon 
neveu deſcende. 
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Madame Miller vola, & revint dire 
que le procureur etoit ſorti, mais que 
M. Blifil alloit paroitre. 

M. Alworthy étoit moins enflamme 
que la bonne femme , dont toutes 
* les faculties étoient en Pair pour lin- 
térèt de ſon ami. II n'etoit pourtant 
pas cxempt de quelques ſoupcons aflez 
ſemblables à ceux qui aguoient 1 ho- 
| | teſſe. 

A Parrivec de M. Blifil, M. Alwor- 
: thy, d'un ton grave, & accompagné 
; dCun regard tel pcut - etre qu il n en 
* avoit jamais lancs.... Avcz-vous, lui 
dit-il, quelque connoiflance que Dow- 
ling ait vu quelques uns des temoins de 


la querelle de Tom Jones avec M. Fitz- 
Patrick? 
: Rien n'eſt ſi dangereux qu'une queſ- 
: tion imprèvue pour un homme dont 
| \ Pinterert le plus ſenſible eſt de cacher 
Ila verité. Le mouvement ſoudain & 
violent du ſang, qu'excite la ſurpriſe, 
; 


cauſe preſque toujours un dèrangement, 
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une ſorte d'alteration dans la phyſiono- 
mie, qui force un criminel de ſe dece- 
ler tacitement lui-meme. 

Ce mouvement fut ſi prompt & ſi 
viſible dans Blifil, que nous n'oſerions 
preſque blamer la vivacite de madame 
Miller, qui s'ecria dans Finſtant meme: 
Monfieur, il eſt coupable ! fir mon 
honneur, il eft coupable ! 

Un regard de M. Alworthy fit ſen- 
tir à la bonne femme, que ce zele in- 
conſiderè n' toit pas de fon goilt, 
Puis , en fe retournant vers Blifil, 
qui paroiflojt anèanti: Pourquoi tant 
hefiter , monſieur, lui dit-1] ſeche- 
ment ? pourquoi ne repondez - vous 
pas ?. . . Ceſt par votre ordre, appa- 
remment, que tout ceci s'eſt fait? 
Jimagine, du moins, que Dowling 
n'evit pas &te afſez harui pour agir de 
ſon chef, & fur-tout ſans m'avoir con- 
ſults. 

Monſieur, repondit enfin le decon- 
certe Blifil, oſcrai-je, en m'avouant 
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coupable, cſperer mon pardon ?.... 
Votre pardon! $'&cria M. Alworthy en 
colere. 

Oui, monſicur , repondit Ie neveu; 
jJavois prevu votre courroux. Mais 
mon cher oncle pardonnera ſans doute 
aux effets de la moins criminclle des 
foibleſſes. La pitiè mal placee eſt un 
crime; je le ſais; yen conviens : ce- 
pendant c'eſt un crime dont mon oncle 
meme n'eſt pas tout -A- fais innocent. 
J'avoue que j'y ſuis retombè plus d'une 
fois par la meme raiſon qui me rend 
en ce moment ii ſuſpect à vos yeux. Je 
ne vous cacherai donc plus que j'ai 
charge M. Dowling, non pas d'une 
recherche vaine, mais de decouvrir les 
tẽmoins d un forfait dont je gẽmis, & 
d'adoucir, sil tot poſſible, la rigueur 
de leurs depoſitions. Voila la verite, 
monſieur, que je comptois pouvoir 
tenir ſecrete.. mais que je n'oſe vous 
nicr, . 


II eft vrai, dit M. Nightingale, que 
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le procureur m'a paru parler aux té- 
moins, a peu pres conformeEment à ce 
que dit M. Blifil. 

Eh bien! apres ceci , madame, dit 
M. Alworthy , conviendrez-vous enfin 
d'avoir concu lezcrement de tre,-man- 
vais ſoupcons ? & mon neven, que 
vous aviez {1 cruellement accuſe, ſera- 
t- il toujours aulſi noir dans votre eſ- 
prit d. 

Madame Miller étoit confondue & 
muette. Quoiqu'elle ne pùt rezarder 
firot de bon ail un homme qu'elle 
croyoit toujours l' auteur des malheurs 
de Jones, M. Blifil étoit cependant 
parvenu, dans le moment préſent, à 
lui en impoſer auſſi fortement q aux 
autres: tant le diable avoit à propos 
bien ſervi ſon ami! Le vieux proverbe 
dit qu'il ne les eleve que pour les faire 
tomber de plus haut. M. Blitil nous 
prouve le contraire. Son proteceur 
trahit, il eſt vtai, quelque tois de petits 
meſjieurs qu'il regarde comme de ſim- 
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ples connoiſſances , ou qui ne Tut ſont 
attaches qu'à demi; mais il tient tou- 
jours ferme en favour de ceux qui lui 
ſont entierement de vouès, & les ſecoure 
meme , avec zele, dans les plus grandes 
extremit6s... c' eſt- - dire, juſqu'a Vexpt- 
ration de leur marche. 

Si une conjuration découverte & 
punie affermit le gouvernement; ſi une 
maladie connue & bien traitèe aſſure 
du moins, pour quelque tems, la ſante 
prochaine du malade ; il en eſt de 
meme de la colere , qui, au moment 
qu'elle ſe calme, donne ſouvent un 
renouvellement 0 vivacitè à l'affection. 
C'eſt preciſement le cas ou ſe trouva 
M. Alworthy , apres la ſcene que nous 
venons de raconter. Blifil ayant trouve 
le ſecret de diſſiper le plus grand ſoup- 
gon, celui qui naiſſoit de la lettre de 
M. Square, ne laiſla plus qu'une très- 
legere impreſſion dans lame de ſon 
oncle. 

M. Tuakum , dont les expreſſions 
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pen meſurtes n'avoient pas diſpoſ? 
en faveur de leur auteur , porta ſeul 
tout le poids des reflexions que faiſoit 
M. Square ſur les ennemis ſecrets du 
pauvre Jones, 

Quant au reſſentiment de M. Al- 
worthy contre le priſonnier, il dimi- 
nuoit a chaque inſtant d'une fagon ſen- 
ſible. Je vous pardonne , dit -il , en 
Sadrefſant à M. Blifil , non ſeule- 
ment cet effort peu commun d'un 
bon naturel ; mais je pretends vous 
donner le plaiſir de me voir ſuivre 
votre exemple... Qu'en dites- vous, 
madame Miller ? ferions- nous fi mal 
de prendre un carroſſe, & d' aller 
tous enſemble rendre viſite à votre 
ami? 

Nous penſons aſſez bien de nos lec- 
teurs, pour croire que chacun deux 
efit repondu comme cette bonne fem- 
me. Mais il faut, avec un cœur comme 
le ſien, avoir bien connu l'amitié, 
pour bien ſentir tout ce qu'elle ſentit 
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alors. Il en eſt très- peu, au contraſte 

(nous Veſperons du moins), capables 

de juger de ce qui ſe paſſa, au meme 

inſtant, dans Pame de M. Blifil. Mais 
fi tant eſt qu'il en ſoit davantage, ils 
conviendront , peut=etre, qu'il ne pou- 
voit guere trouver d' objections, tant 
ſoit peu vraiſemblables, contre ce que 
propoſoit M. Alworthy. Cependant la 
fortune, on le monſteur dont nous 
parlions tout-a-Pheure , vint au ſe- 
cours de ſon ame Blifil, & lui ſauva 
une mortification ſi cruelle: car, au 
moment que l'on envoyoit chercher 
le carrroſſe, Partridge, qui revenoit 
de la priſon, ayant fait appeller ma- 
dame Miller, lui apprit Vaffreux &ve- 
nement qui venoit d' arriver a Tom en 
conſèquence de la viſite de madame 
Waters. 

Ciel !,0 ciel! s'écria Vhoteſſe, que 
dira M. Alworthy ?.... Helas ! nous al- 
lions tous partir avec lui, pour voit ton 
deplorable maitre..... Ah! madame, lui 
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dit Partridge, il faut rompre, il faut 
remettre ce voyage; il faut cacher cette 
ctrange decouverte a M. Alworthy. S'il 
arrivoit maintenant a la priſon, il y 
verroit mon maitre avec ſa mere, qui 
y entroit au moment de mon depart. 
Tous deux probablement gemiſlent , en 
cet inſtant , du crime horrible dont leur 
13norance mutuelle les a rendus cou- 
pables. 

La pauvre Miller, ſaiſie d'horreur, 
au recit de Partridge, n'avoit jamais 
eie moins capable de rien imaginer 
pour arreter M. Alworthy, que dans 
inſtant preſent, Cependant, comme 
une femme , en pareil cas, a plus de 
reſſources qu'un homme, elle crut enfin 
avoir a propoſer quelque choſe d'aflez 
raiſonnable. ... Vous vous Etonnererx , 
ſans doute, dit-elle a M. Alworthy (en 
rentrant dans la chambre, ) vous ſerez 
bien ſurpris que ce ſoit moi qui s oppoſe 
a ce que vous alliez voir aujourd'hui 
M. Jones. .. Mais j'ai reflecht , mon- 
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ſieur; & voici mes raiſons. Les diffe- 
rens aſſauts, & les malheurs multiplies 
que ce pauvre garcon a eu a ſoutenir 
depuis quelques jours, font dui jeter 
dans le plus grand accablement. Si nous 
allions, a limproviſte, fondre tous en- 
ſemble chez lui; la ſurpriſe, la joie 
dont je le vois deja ſaiſi a la vue de ſon 
bienfaicteur, lui feroient probablement 
funeſtes; & ce malheur eſt d autant plus 
a craindre, que ſon domeſtique vient 
de m' aſſurer, en rentrant, qu'il sen 
faut beaucoup que ſon maitre ſe porte 
auſſi bien que je le voudrois. 

Son domeſtique eſt ici, s eria mon- 


ſicur Alworthy ; qu'il vienne, qu'il 


entre; je veux le voir, & l'interroger 
mot-meme ſur la ſituation de Jones. 
Partridge fut d' abord effraye d'a- 
voir à paroitre devant M. Alworthy, 
Il ſe laiſſa pourtant perſuader, apres 
que madame Miller, a qui il avoit d&a 
raconte toute ſon hiſtoire, lui eut pro- 
mis de ne pas le quitter. M. Alworthy 
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reconnut Partridge dans le moment, 
Eres-vous, lui dit-il, au ſervice de 
M. Jones ? 

Je ne ſais, monſieur, repondit Par- 
tridge, en tremblant, ſi je ſuis en effet 
a ſon ſervice; mais je vis avec lui. , 
Helas ! non ſum gualis eram , Votre 
Grandeur le fait. 

M. Alworthy lui fit alors nombre 
d'autres queſtions , & ſur-tout concer- 
nant la ſante de notre heros, aux- 
quelles le pedagogue repondit toujours 
conformement , ſinon à la verite, du 
moins conformement aux interets de 
M. Jones. 

Pendant ce dialogue, M. Nightin- 
gale prit conge , & fut bientot ſuivi 
de madame Miller, au moment où elle 
apperęut que M. Alworthy congedioit 
Blifil. 

Des que M. Alworthy fut ſeul avec 
Partridge, il lui parla, comme vous 
allez voir. 
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CHATIT- ES VV, 


Continuation de Phiſtoire. 


I: faut, ami, que vous ſoyez un 
homme bien étrange! Non ſeulement 
vous vousetes perdu de gaietè de coeur , 
en ſoutenant obſtinement un menſonge; 
mais vous pouſlez la deraiſon juſqu'au 
point de paſſer publiquement pour le 
domeſtique de votre propre fils. Quels 
interets peuvent donc vous conduire ? 
Et quels ſont vos motifs ? 

Je vois, monſieur, lui dit Partridge, 
en tombant a genoux , que, toujours 
prevenu contre moi, vous avez ferme- 
ment refolu de ne jamais me croire, A 
quoi donc ſerviroient mes nouvelles 
proteſtations? Le ciel ſait cependant 
que M. Tom n'eſt pas mon fils. 

Quoi! Sgecria M. Alworthy , oſez- 
vous, pouvez- vous me nier encore une 
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verit6, dont vous fütes autrefois con- 
vaincu par evidence la plus manifeſte? 
Et que faut-il de plus, pour confirmer 
un fait avere depuis vingt ans, que de 
vous retrouver aujourd'hui attaché à 
ce meme enfant, dont vous oſez nier 
detre le pere ?..... Je vous croyois hors 
du pays: que dis- je? je vous croyois 
mort depuis long-tems..... Par quel ha- 
ſard vous trouvez-vous encore avec ce 
jeune homme? Ou vous etes-vous ren- 
contres ? Comment l'avez- vous connu?! 
Quelle eſpece de correſpondance avei- 
vous donc toujours entretenue enſem- 
ble?..... Ne me deguilez rien: votre fils 
ne peut qu'y gagner. Ce ſentiment d'a- 
mour filial pour un homme tel que vous, 
le ſoin qu'il a pris de ſoutenit ſecrcte- 
ment ſon pere pendant un f grand 
nombre d'annees , ne peuvent qu'ajou- 
ter infiniment a Teſtime que j'ai deja 

concue pour lui. 
Si vous daignez etre aſſez patient 
pour m' entendre, repondit Partridge, 
je 
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je vous dirai la verits....., Parlez, dit 
M. Alworthy , je vous écoute. Mais, 
lur-tout, tenez-moi parole. 

Le malheur de vous avoir deplu, 
monſieur, s'ecria , en ſanglotant, le bon 
Partridge , entraina bientdt ma ruine. 
Je perdis d'abord ma petite Ecole ; & le 
miniſtre de la paroiſſe, jaloux, ſans 
doute, de vous faire fa cour , me deſti- 
tua, quelques jours apres , de Toffice de 
clerc. Il ne me reſta, par conſequent , 
pour vivre, que ma boutique de bar- 
bier, qui, dans notre village, eſt d'un 
très-mince revenu. 

Tant que ma femme a vecu, une pen- 
{ion annuelle de douze livres ſterling , 
qui nous venoit d'une main inconnue 
(mais que je crois pourtant très- bien 
connoitre ) nous fut exactement payce. 
Mais, des qu'elle fut morte, Votre 
Grandeur ayant juge a propos de la 
ſupprimer , je tombai tellement dans la 
miſere, qu' apres avoir fait un paquet 
du peu qui me reſtoit, je partis de chez 

Tome IV. L 
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moi pour aller chercher fortune ailleurs, 

Partridge, qui, dans cette premiere 
partie de ſon hiſtoire avoit ete ſuppor- 
table, ne le fut pas dans la ſeconde, 
dont la prolixite pourroit laſſer le plus 
mtrepide lecteur, autant qu'elle ennuya 
M. Alworthy ; lequel, apres s' etre im- 
patientè plus d'une fois, lui ordonna, 
dun ton fi impoſant, d'en venir au 
moment de ſa rencontre avec Tom, 
que le verbeux hiſtorien ſe crut oblige 
d'obèir, & lui raconta tout ce que nous 
ſavons deja, 

Voila la vérité, monſieur, ajouta-t- 
il, en finiſſant: M. Jones n'eſt , ni nc 
fut jamais mon fils; je vous le jure fur 
tout ce que je connois de plus facrè! & 
puiſſe le ciel me punir à vos yeux, {i je 
vous en impoſe d'un {cul mot 

Que puis- je done penſer? que puis je 
donc conclure de tout ce que jentends? 
dit M. Alworthy...... Car enfin, à quel 
propos deſavoucriez-vous {1 fortement 
un fait, qui vraiſemblablement ne pour- 
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roit aujourdhui qu'erre très- avantageux 
pour vous 2. Quo, monfieur! vous 
doutez encore, s'Ecria Partridge, dont 
la langue petilloit de parler.... Eh bien, 
puiſque je ne ſuis point eroyable, il faut 
enfin vous donner d'autres preuves. . 
Plaiſc au ciel cependant que vous n'ayieꝝ 
pas mieux connu la mere de ce jeune 
homme, que vous n'en connoiſſez le 
pere l.. Que veut encore dire ceci, Se 
cria M. Alworthy ? Pourquoi cette pa- 
leur ſoudaine & ces fréèmiſſemens? 

Partridge lui raconta alors toute I'hif- 
toire de Jones avec madame Waters... 

Juſte ciel! interrompit M. Alworthy, 

en cet inſtant baignè de larmes ; Dicu! 

dans quel abyme de manx Pimprudence 

X «œle vice entrainent les foibles hu- 
: mains. . 

A peine il achevoit ces mots, que 
madame W aters entra precipitamment 
dans la chambre. | 

Partridge ne Veut pas pas plutot re- 
connue, qu'il s' ecria en ſanglotant: la 
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voila, monſieur; voila la malheureuſe 
mere de M. Jones: c'eſt à elle à me 
juſtifier devant Votre Grandeur. . Ah! 


madame, daignez. . 


Madame Waters, ſans faire aucune 
attention A ce que diſoit Partridge, & 
s approchant de M. Alworthy: je crains, 
monſicur, dit- elle, après une fi longue 
abſence, que mes traits ne ſoient effaces 
de votre memoire.... 


Vous etes ſi prodigicuſement chan- 
pee a tous Egards , répondit-il, d'un 
air auſſi ſerĩieux qu'embarraſle, que, fans 
cet homme qui m'apprend qui vousetes, 
je vous aurois peut-etre MECONNUC....... 
Auriez- vous quelques affaires particu- 
lieres a me communiquer ? 

Oui, monſieur, dit-eile en ſoupi— 
rant, jen ai qui vous étonneront ſans 
doute. Helas ! Jen ai d'un genre que je 
ne puis confier qu'a vous ſeul. Daigner, 


de grace, daignez m'entendre fans 
temoins, 
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Partridge alors eut ordre de ſortir ; 
& ne quitta la chambre qu'apres avoir 
très-· inſtamment ſuppliè cette dame de 
lui rendre juſtice, & de faire èclater ſon 
innocence aux yeux de M. Alworthy. 
Tranquilliſez-vous, lui dit-elle, je 
ferai tout ce que je dois, tant envers 
monſicur, qu'envers vous. 
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CGCRAFELTRE: VL 


Suite de Þhiſtorre. 


M ADAM E Waters, reſtée ſcule 
avec M. Alworthy, ayant garde qucl- 
que tems le ſilence: je ſuis fache, ma- 
dame, lui dit-1l, fur-tout apies ce que 
je viens d' entendre, du mauvais uſage.,, 
Monſicur, s ëctia-t-elle, en l'interrom- 
pant, je ne connois que trop ma faute; 
mais ne m' accuſez point d' ingratitude. 
Je n'oubliai, ni n'oublierai jamais 
tous les bienfaits que j ai reęus de vous, 
Epargnez - moi maintenant les repro- 
ches; j'ai des ſecrets trop importans a 
vous devoiler, concernant le jeune 
homme a qui vous donnates autrefois le 
nom de Jones, que je portois alors. 
Ah! madame, interrompit a ſon tour 
M. Alworthy, hatcz-vous de me répon- 
dre. Ai-jc , par ignorance , puni un 
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innocent dans la perſonne que vous 
vener de voir ici? n'eton-1l pas pere 
de Venfant ? | 

Non, monſieur, s'eécria Ia dame 
Waters; non, monfieur, il ne l'ëtoit 
pas. . Daignez vous rappeller mes diſ- 
cours: je vous promis, vous le ſavez, 
que ce ſecret vous ſeroit un jour dé- 
voile ; je vous promis de vous nommer 
un jour le pere du petit orphelin : & je 
gemirai long-tems de la fatale nezli- 
gence qui m'a empechee de remplir 
plutòt ce devoir.... Helas! je ſavois peu 


combien il Eroit important. 


Achevez, madame, lui dit M. Al- 
worthy, d'une voix alteree, achevez. . 
Je brüle, & crains également de vous 
entendre. 

Vous ſouvient-il, monſieur, lui 
dit-elle, d'un jeune homme nommé 
Summer? 

Je m'en ſouviens très- fort, repon- 
dit M. Alworthy; c'etoit le fils d'un 
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homme auſſi vertueux que ſavant, & 
le plus cher de mes amis. 

Vous Fave bien prouve, monfieur: 
c'eſt vous, je erois, qui fites Elever ſon 
fils à Vuniverſite, & qui le retirätes 
chez vous après ſes études finies. Je 
crois le voir encore; il étoit digne 
Ferre aimé. 

Pauvre jeune homme! dit, en ſou- 
pirant, M. Alworthy ; il me fut enlevé 
dans fon printems..... HElas! j'etois bien 

loignè de le croire ec upable de ce dont 
je vois qu'on Vaccuſe : car, ſans doute, 
C'eſt lui que vous allez enfin nommer 
pour pere de votre enfant? 

Lui, monſieur ? -epondit-elle : Tom 
ne fut jamais mon enfant. 

Que pretendez - vcus done, reprit 
M. Alworthy ? A quoi tend tout ce 
preambule ? | 

A vous mettre au fait d'un Evene- 
ment, rcprit-clle, dont je ſuis au de- 
ſeſpoir d'etre forcce de vous inſtruixe. 
O monſicut ! préparez- vous a entendre 
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un récit qui va vous affliger & vous 
ſurprendre. 

Parlez, parlez, madame; qu' aurois- 
je a craindre ? helas! mon cœur ne me 
reproche rien. 

Eh bien, monſieur, ajouta-t-elle , ce 
meme M. Summer, ce fils de votre 
ami , cet enfant nourri dans votre ſein, 
qui, apres un an de ſcour dans votre 
chateau, au retour de ſes etudes , vous 
fut ravi par une mort prematuree ; que 
vous pleuràtes fi amerement ; que vous 
regrettates comme un fils; ce meme 
fir Summer, enfin, étoit le pere de 
Tom Jones........ Qu'entends- je s'ecria 
Alworthy !..... Mais non..... vous vous 
contrediſez , madame. 

Vous le croyez, repondit la Waters: 
il n'en eſt rien pourtanr..... Il fut pere 
de cet enfant; & je n' en fus jamais la 
mere | 

Prenez garde, madame! lui dit M. 
Alworthy ; craignez d'ajouter le men- 
ſonge au crime: ſongez qu'il eſt un 
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Dieu vengeur, dont l'œil pergant lit 
juſque dans votre ame, & qu'il ſait 
Lot ou tard punir les impoſteuts. 

Je vous le rẽpete, monſieur, s'Ecria- 
t- elle; je ne ſuis point ſa mere, ni ne 
voudrois Ferre maintenant, pour uni- 
vers entier | 

Fentrevois enfin vos raiſons, ma- 
dame, & je deſire, autant que vous, 
d'Cire force de les croire. Vous vous 
ſouvenez cependant de m'avoir autre- 
fois tenu un tout autre langage..... Pou- 
vez-vous oublier que vous m'aver alors 
tout avoue ? 

Non, monſieur, repondit madame 
Waters; mais ce langage, mais cer 
aveu, quel qu'il ſoit, me fut expreſſé- 
ment dicté. Je fus fidelle à ma pro- 
meſſe, malgre ma repugnance & mes 
regrots; je me ſuis expoſec a Fopprobre, 
& n'ai pas lieu de m'en repentir. 

Quelle autre femme ętoit- ee donc. 
Ciel !-hatez-vons de me le dire, inter- 
rompit M. Alworthy. 
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(251) | 
je tremble , monſieur, repondit ma- 
dame Waters. .. & je n' oſe vous la 
nommer. 

Ah! tout cet embarras m'apprend 
qu'elle toit ma parente.— Vous Vavez 
dit, monſieur....... vous efites...... une 
ſceur.... 

Une ſœur! repeta-t-1l , en frémiſ- 
fant.... Qu'a de commun ma ſœur avec 
ce malheureux enfant ?.... Elle en erort 
la mere, dit en ſoupirant la Waters. 

Ciel! ah ciel! eſt- il poſſible? Secria 
douloureuſement M. Alworthy. 

Calmez vos ſens, mon cher mon- 
ſieur, dit madame Waters: je n'ai plus 
tien à vous cacher. Immediatement 
après votre depart pour Londres, miſs 
Brigitte vint un jour voir ma mere. 
Elle &roit charmée, diſoit-elle, de tout 
ce qu'elle avoit oui dire de la ſingula- 
rite de mon caractere, de ma ſcience & 

de ma gentilleſſe. Après m'avoir autant 
carefIce que louèe, elle m'invita à la 
fuivre au chateau, J'y conſentis. Je 
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Famuſai par des lectures qui paroiſſoient 
lui plaire. V'acquis ſon amitie, bientòt 
apres, ſa confiance; & je me vis, en 
peu de jours, eomblce de ſes prelens, 
Apres m' avoir, plus d'une fois, ſondee 
ſur le chapitre de la diſcretion, & s'ttre 
crue bien aſſurèe, par mes rèponſes, que 
JE: vis capable de garder un ſecret , miſs 
Brizitte me fit un jour entrer , & m'en- 
ferma avec elle dans ſon cabinet. Chere 
Jenny, me dit-elle , en répandant des 
larmes, je vais vous prouver combicn 
je vous eſtime; vous allez ſavoir un 
ſecret , d'ou depend mon honneur , & 
par conſequent ma vie!.... Croyez-vous 
(ajouta-t-elle, a travers mille ſanglots) 
que je puiſſe avec süreté le confier a 
votre mere ? 

Je garantis fa diſcretion , lui repon- 
dis-je, au peril de ma vie. 

Miſs Brigitte m'apprit alors tout le 
myſtere de ſes amours avec feu M. Sum- 
mer, qu<lle avoit ſecrẽtement Epouſe 
quelques jours avant qu'il mourut , & 
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l'embarras cruel ou les ſuites de cette 
inclination la plongeoient alors. 

Il fut arret6 entre nous que ma mere 
ſeule & moi la ſervirions en cette occa- 
ſion; & que madame Debora ſeroit 
écartèe, {ous pretexte de s'aller infor- 
mer, dans le fond du comtè de Dorſet, 
des mœurs d'une femme de chambre 
que miſs Brigitte vouloit prendre. On 
avoit déja mis autre dehors depuis 
trois mois ; & l'on m' avoit priſe a Peſſai 
dans ſa place, afin de pouvoir dire, en 
me renvoyant dans la ſuite, qu'on ne 
m' avoit pas trouve aſſez adroite pour 
bien remplir ce poſte. 

Toutes ces precautions, & pluficurs 
autres encore, furent priſes, pour pré- 
venir les ſoupęons de la redoutable De- 
bora, lorſque j'avouerois etre la mere 
de Venfant en queſtion, 

Je m'expoſai donc a tout , monfieur, 
ajouta madame Waters, pour ſauver la 
reputation de votre ſœur; & jen fus 
r&lement on ne peut mieux recom- 
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penſce. Les terreurs de miſs Brigitte 
n'avoient pour principal objet que De- 
bora, qu'elle croyoir incapable de gar- 
der un ſecret, & ſur-tout vis-a-vis de 
vous. On la retint eloignce du chateau ; 
on retarda fon retour de ſemaine en 
ſemaine ſous diffterens pretexres , juſ- 
qu'an moment de la delivrance de ma- 
dame votre ſur. Ma mere alors em- 
porta Venfant, & le garda chez elle. 
Ce ne fut que le ſoir meme de votre 
arrivee de Londres, & apres le retour 
de Debora au chateau , que miſs Bri- 
gitte (qui ne pouvoit fe reſoudre a per- 
dre un inſtant ſon fils de vue) me char- 
gea de le porter dans votre lit. Sa con- 
duite a Tégard de enfant, qu'elle 
feignoit de ne voir jamais de bon cell, 
que par complaiſance pour vous, Ecarta 
ombre meme des ſoupcons qui euſſent 
pu «omber ſur elle; & la pauvre Jenny 
Jones porta ſeule & involontairement 
tout le fardeau de l'aventute. 


Madame Waters, en finiſſant fon 


* 


— 

* 

5 

* 
- 
A 
| 
4 
7 
: 

138 
1 
4 


( 255 ) 

hiſtoire , en attefta la verite par les 
ſermens les plas terribles, & les pro- 
teſtations les plus ſolemnelles. 

Ainſi, monſieur, ajouta-t- elle, vous 
connoiſſezꝝ maintenant votre neveu: 
car je ne donte pas, apres cect, que 
vous ne le rezardiez comme tel; & je 
doute encore moins qu'il nen ſoit effec- 
tivement digne, tant par ſa figure, que 
par la nobleſſe de ſes ſentimens. 

Il eft inutile, madame, dit M. Al- 
worthy , que je vous peigne Fexces de 
ma ſurpriſe : vous n' euſſieꝝ pas voulu, 
vous n'euſſteʒ pu meme inventer & ac- 
cumuler toutes les circonſtances qui 
rendent ce fait auſſi vraiſemblable qu'e- 
vident à mes yeux. Je me rappelle, je 
lavoue, certaines particularites tou- 
chant M. Summer, qui, dans le tems, 
me firent ſoupgonner qu'il avoit pw 
plaire a ma ſœur: jen parlai meme à 
miſs Brigitte; car j'aimois afſez ce 
jeune homme, tant par rapport à lui- 
meme, que par rapport a ſon pcre, pour 
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ne pas m'oppoſer a ce mariage. Mais 
maſceur me parut etre fi choquèe d'une 
propoſition qu'elle croyoit, fans doute, 
haſardee de ma part pour Veprouver , 
quejen'oſai jamais la renouveller. Juſte 
ciel! c'eſt toi qui conduis tout l.. Je ne 
puis pourtant pardonner à ma ſœur 
d'avoir emporte ce ſecret avec elle. 

Je vous jure, lui dit madame Waters, 
que ce ne fut jamais ſon intention; mais 
le miniſtre qui Vavoit marièe toit tout- 
coup diſparu; on le pretendoit mort 
aux Indes; & la pauvre femme redou- 
toit vos reproches! elle m'a pourtant 
dit cent fois que fon deſſein étoit de 
vous tout declarer un jour. Le ciel, 
ſans doute, en avoit autrement diſpole. 
Peut-etre meme que miſs Brigitte, char- 
mee de la reuſhte de ſon complot , & de 
voir Tinclination naturelle que vous 
aviez pour cet enfant, ne croyoit pas 
qu'il füt bien neceſlaire de precipiter 
une confidence qui ne pouvoit man- 
quer de lui coùter infiniment. Ah, man- 
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fieur ! fi le ciel eũt permis qu'elle eùt 
aſſeʒ vecu pour voir ce pauvre garcon 
chaſſè de chez vous comme le dernier 
des miſerables; que dis- je? ſi elle ett vu 
M. Alworthy lui- meme gagner un pro- 
cureur pour lui faire imputer un homi- 
cide dont il eſt innocent l. . Pardon, 
monſieur! ſi tant d'inhumanite me 
revoltc.... On vous a {ans doute trompè: 
ce trait du moins ne quadre pas avec la 
bonte connue de votre caractere; & 
M. Jones ne merita jamais. 

Arretez, madame! $'ecria M. Al- 
worthy : quiconque vous a fait ce rap- 
port, & m'inſulte, & vous trompe. 

Ah, monſieur, dit madame Waters, 
c'eſt le plus cher de mes ſouhaits !..... Je 
n olois croire, je Pavoue, que M. Al- 
worthy fut capable d'un reſſentiment fi 
cruel. Que voulicz-vous pourtant que 
Jen penſaſſe? Un homme, qui me croit 
epouſe de M. Fitz - Patrick , arrive 
chez moi.... Si M. Jones a aſſaſſinè vo- 
tre Epoux, me dit-1] , pourſuivcz hardi- 
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ment le meurtrier: un digne & riche 
gentilhomme, qui connoit à fond lin- 
fame auteur du crime, vous ſoutiendra 
de toute ſa puiſſance, & fera tous les 
frais de la procedure. 

C'eſt par cet homme meme, continua 
madame Waters, que j'ai ſu quel toit 
M. Jones: il ſe nomme Dowling ; & 
M. Jones m'apprend qu'il eſt votre in- 
tendant. Cet homme avoit toujours 
refuſe de me dire fon nom; mais Par- 
tridge, qui Va rencontre chez moi, % 
ſa ſeconde viſite, m'a dit Favoir aurrc- 
fois fort connu à Salisbury. 

Et ce M. Dowling, interrorapit 
M. Alworthy, peénétré de ſurpriſe & 
d'horreur, a- t-il oſè vous dire que c' toit 
mor qui pretendois vous aider a pour- 
ſuivre Jones ?.., Non, monſieur, repon- 
dit-elle, je ne ſaurois Ven accuſer. Il m'a 
dit ſculement, que je ſerois puiſſamment 
ſecourue. Il ne vous a pas nommè pre- 
ciſement: mais, attendu les circonſ- 
tances, ſur quel autre que vous, pou- 
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vois-je vraiſemblablement jeter les 
yeux ?. 

Attendu les circonſtances l.. Ah , 
madame! s cria M. Alworthy , que ce 
reſſouvenir eſt douloureux !.... Grand 
Dieu! par quels moyens auſſi foibles 
qu'admirables , tu devoiles enfin les plus 
caches & les plus noirs des crimes ?..... 
Oferois-Je vous prier, madame, de reſ- 
ter ici juſqu'à ce que l' homme dont 
vous venez de me parler ſoit arrive ? 
je Vattends à chaque inſtant; peut-erre 
meme eſt- il deja dans la maiſon. 

M. Alworthy fit alors quelques pas 
vers la porte, pour appeller un domeſ- 
tique, & rentra l' inſtant après, non pas 
avec M. Dowling,, mais avec le per- 
ſonnage qui va paroitre dans le chapi- 
tre ſuivant. 
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Nouveauæ progres de I Hiſtoi re. 


e M. Weſtern, qui à la vue 
de M. Alworthy, & ſans faire atten- 
tion a madame Waters. , 6 la belle 
beſogne (dit-il, en deployant fa voix), 
la belle découverte que j'ai faite !...... 
Stupides peres ! faites des vœux & 
ſouhaitez encore, après ce trait, d' avoir 
des filles l. 

De quoi done s'agitil, mon cher 
voiſin? lui dit doucement M. Alworthy. 

Des plus belles affaires du monde, 
repondit Weſtern. Tandis que je la 
croy cis prete a m'obkeir , comme elle me 
Faveit prcſque promis; tandis que je 
croyois enfin, pour terminer cette 
grande aventure, n'avoir beſoin que 
d'un notaire; devinez a quoi nous en 
ſommes ?..., La pctite coquine me jouoit! 


5 
Elle Etoit en correſpondance avec mon- 
ſieur votre batard! Ma ſœur Weſtern , 
avec qui je m'ctois brouille a cauſe delle, 
m'en fit avertir des hier. J'ai fait viſiter 
les poches de mademoiſelle pendant 
ſon ſommeil; on a trouvè la proſe de 
monſieur. Ah, quelle enorme lettre! je 
n'en ai pas lu la moitie : jamais mon 
bavard de miniſtre ne fut ſi long dans 
fes ſermons. Jen ai pourtant aflcz vu, 
pour ètre sur qu'il eſt encore queſtion d'a- 
mour entre eux; & je ne ſuis pas homme 
a m'y tromper..... Mais je vous ai de 
nouveau claquemure ma princeſſe dans 
{a chambre; & je la renvoie demain au 
village, a moins qu'elle ne conſente 
d'ẽpouſer, ſur le champ, votre neveu.... 
Si elle oſoit encore me reſiſter: nous en 
verrons de belles; & vous ſaurez, oula 
peſte m'&touffe, ft l'on m' offence im- 
puncment. 
Vous ſavez, M. Weſtern, repondit 
Alworthy , que les moyens violens ne 
furent jamais de mon goùt; vous aviez 
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eneme conſenti de n'y plus reconrir, 

A la bonne heure, $'ecria Weſtern ; 
mais c'etoit a condition que Von m'o- 
baron, Eh quoi, morbleu! je ferai pere, 
& ne ſerai pas le maitre de ma fille? ſur- 
tout quand je ne la punis que pour ſon 
bien ? 

Calmez-vous , de grace, repondir 
M. Alworthy. Si vous Je permettez je 
la verrai; je tenterai de Vamener à la 
raiſon. 

Oh! dans ce cas j'eſpere encore, 
dit Weſtern, en baiſſant le ton: voila 
ce qu'on appcle parler, & en bon vot- 
ſin; vous ferez peut- etre plus avec elle 
en deux mots, que moi en mille; car 
je ſais qu'elle vous eſtime beancoup 
& que l'eſtime. .. Eh bien, dit M. Al- 
worthy , ſi vous voulez retonrner che- 
vous, & la remettre en liberté; vous 
m'y verrcz avant qu'il ſoit une heure. - 

MN ais ſuppoſons, interrompit le pere 
de Sophie, qu'elle decampe de nouveau 
pendant ce tems-la; car le procurert 
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Dowling m' aſſure qu'il n'y a plus eſ- 
perance de voir notre gredin pendu : 
homme qu'il avoit aflafline, ne veut , 
dit-on , pas mourir; & Dowling croit 
que Jones eſt pemt-etre, des a prelent , 
hors de priſon...... Quoi ! interrompit 
M. Alworthy , auriez-vous charge ce 
procurcur de fe meler de cette affaire? 

Non pas que je {ache , repondit Weſ- 
tern: c'eſt de lui- meme quꝭ il vient tout 


a l'heure de me bavarder tout cela. 
Quoi ! tout a Pheure? $'6cria M. Al- 


worthy. Eh, de grace, ou Tavez-vous 


vn? Il faut abſolument que je lui parle. 

Il eſt chez moi, rẽpondit l'autre, ou 
ii ne tardera pas a y Etre , avec deux ou 
trois couples d'avocats qui sy aſſem- 
blent ce matin pour une conſultation 
au ſujet d'un hypotheque..... Jarni! j'ai 
peur d'en &tre pour deux ou trois mille 
livres ſterling avec cet honnete M. Nigh- 
tingale. | 

Eh bien, je vous y ſuis dans moins 
d'une heure, lui dit Alworthy, 
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Souvenez - vous ſur - tout „ S'Ecria 
Weſtern, de parler ferme à la dròleſſe: 
ſans quoi, comptez que vous ne tener 
rien... Epouvantez - la hardiment : je 
vous tranſmets tout mon pouvoir, 
Apprennez - lui a craindre enfin ſon 
pere; & cachꝭꝭ lui ſur tout que je Paime 
encore bien plus que je ne vcux. .. Mais 
je vois que vous etes en affaires avec 
madame: ainſi je m'en vas; ainſi je 
vous attends; ainſi je ſuis votre ſer- 
viteur. 

Des que M. Weſtern fut ſorti : j'ap- 
peręois, dit madame Waters a M. Al- 
worthy, qu'il ne m'a pas du tout recon- 
nue. Je ſuis en effet bien changee depuis 
le jour que vous daigrates me donner 
des conlcils, que j'aurois bien mieur 
fait d'avoir ſuivis...... Je vous avone, 
madame, lui dit-il, que je fus tres- 
afflize, lorſque j'appris. . 

Ah, monſicur! interrompit-elle, je 
fus victime du plus infame des com- 
plots. Je n'entreprendrai point de ms 
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juſtifier abſolument à vos yeux, vous 
n'avez pas le loifir de m'entendre : 
mais ſi vous ſaviez mes malheurs , peut- 
etre me trouvericz-vous moins coupa- 
ble; peut- tre auriez- vous pitic de mon 
fort. Apprenez ſeulement que je fus 
trompẽe, que je fus trahie par un perfide, 
ſous la foi d'une promeſſe de mariage 
en forme, & ſolemnellement jurèe. 

Madame Waters, qui (comme Fon 
fait tres-bien, ſi Von ſe reſſouvient de 
Jenny Jones) avoit de Veſprit & meme 
du ſavoir, tentoit deja de demontrer que 
le mariage conſiſtoit uniquement dans le 
conſentement mutuel des parties... Je 
ſuis fache , madame, dit en Vinterrom- 
pant M. Alworthy , de vous voir diſcu- 
ter des matieres {1 delicates : avec moins 
de ſcience , peut-ttre euſſiez- vous été 
moins coupable, Plaiſe au ciel, cepen- 
dant , que vous n' ayez à vous reprocher 
que ce premier egarement! 

Je ne m'en reproche point d'autre, 
s' ecria-t- elle, pendant les douze annces 
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qu'a dure ce premier engagement, que 


je croyois ſacré. Mais daignez conſidé- 
rer, monſieur, ce que peut une femme 
a qui Von à ravi l'honneur, & qui n'a 
plus d'appui dans l' univers. . Ainſi 
qu'une brebis gare, tout ſemble con- 
ſpirer contre elle. Un ſeul faux pas dans 
le ſentier etroit de vertu, jette une femme 
& preſque toujours pour jamais, dans 
le vaſte chemin du vice! Tavois ouvert 
les ycux, monſieur; j'cuſſe été ver- 
rucuſe : mais la neceflite m'a jetèe dans 
les bras du capitaine Waters. J'ai vécu 
long- tems avec lui, ſous le nom de fon 
Epoule : ce n'eſt qu'au moment de {a 
marche contre les rebelles, que nous 
nous {cparames a Worceſter; & C eſt 
alors que je rencontrai M. Jones qui 
me ſauva des mains d'un ſcelerat. 

Madame Waters termina ſon recit 
par | cloge de notre heros, qui n'avoit, 
diſcit-cl!c , que des foibleſſes paſſageres 
& momentances; mais dont les vertus 
ſolides & permanentes le rendroien! 
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toujours eſtimable aux yeux de tous les 
hommes aſſez heureux pour le connoitre. 

M. Alworthy , touché du recit de 
madame Waters, lui promit fon aſſiſ- 
tance, au cas qu'elle prouvat, par ſa 
conduite, la fincerite de ſon repentir. 
Elle tomba a ſes genoux , & commen- 
coit à exprimer Pexces de ſa reconnoiſ- 
ſance, Porſque Von entendit entrer quel- 
qu'un. C'etoit M. Dowling. 

Sa ſurpriſe & ſa confuſion eclaterent 
a la vue de madame Waters. Il ſe remit 
pourtant; & en affectant de n'avoir pas 
de tems à perdre pour ſe rendre à la 
conſultation des avocats aflembles chez 
M. Weſtern, il fe diſpoſoit a ſortir, 
apres avoir dit quelques mots concer- 
mant Paffaire de billets de banque re- 
trouvès chez M. Nightingale le pere; lorſ- 
que M. Alworthy ſc leva , & pour toute 
reponle ferma la porte de l' appartement. 


Quelque preſſè que vous ſoyez, 


monſieur, dit-1} en le fixant d'un coil ſe- 


vere; commencez, $1l vous plait, par 
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me répondre. .. Connoiſſez- vous cette 
dame? 

Cette dame, monſieur ?..., repondit, 
en heſitant, le procureur interdit. 

Oui, cette dame, repeta Vautre, 
en clevant la voix. . Prenez garde, 
M. Dowling ! ſi vous avez interet de 
me plaire ; ſi vous voulez reſter à mon 
ſervice; n'allez pas chercher de detours: 
repondez nettement a mes queſtions... 
Encore un coup, connoiſlez - vous, 
madame ?....., Oui, monſieur repondit 
Dowling; je me ſouviens de Tavyoir 
vue. . Ou ?--- Chez elle, monſieur. 
Quelles affaires vous conduiſoient chez 
elle? qui vous y envoyoit?— J'y fus, 
monſicur, pour m'informer de “affaire 
de M. Jones. Et qui vous avoit charge 
de cette commiſſion ?--- Qui m'en avoit 
chargé, monſicur ? C'ttoit M. Blifil.— 
Comment vous expliquates vous ſur ce 
ſujet avec cette dame? Parlez preciſe- 
ment. Monſicur, dit en beguayant 
Dowling , il ne m'eſt pas poſſible de me 
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tappeller mes veritables expreſſions.--= 
Vous plairoit-il madame, dit M. Alwor- 
thy à madame Waters, daider a la me- 
moire de monſieur ? 

Il m'a dit expreſſèment, repondit- | 
elle, que fi M. Jones avoit aſſaſſiné 
mon mari, je ſerois abondamment pour- 
vue de tout Vargent néceſſaire pour la 
pourſuite du coupable, par un tres- 
dizne gentilhomme qui connoifloit 
Pinfame auteur du crime , & qui en feroit 
tous les frais... Telles furent mot pour 
mot les expreſſions de M. Dowling; & 
je Pafhrme par ſerment. 

Cela eſt- il juſte, monſieur? s'cria 
Alworthy , en s'adreſſant a Dowling; 
Sont- ce la vos paroles? 

Ma m&moire n'eſt pas aflez sure pour 


me les rappeller exactement, repondit 
Dovling; mais je crois avoir dit a peu 


992 


pres cela... Et c'eft M. Blifil qui vous 
q avoit donne cet ordre? reprit Alworthy. 


Soyez certain, monſieur, lui dit le 


procureur, que je n'aurois pas agi de 
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mon chef, ni rien hafarde de moi-meme, 
dans une affaire de ce genre. $1 Jai parle, 
comme le dit madame, je dois avoir 
ſuivi mes inſtructions. 

Ecoutez , M. Dowling , reprit M. Al- 
worthy , je vous promcets, devant ma- 
dame, d'oublicr tout ce que vous aver 
fait en conſequence des ordres de mon 
neveu, pourvu que vous me diliez exac- 
tement la verits..... C'eſt donc M. Blifl 
qui vous avoit auſſi charge daller a 
Alderſgate ? 

Oui, monſieur, repondit Dowling. 

Fort bien! dit M. Alworthy. Et quel- 
les Etorent vos inſtructions ?..., Rappel- 
lez bien votre mèmoire! & rendez-moi, 
tout auſſi preciſement que vous le pour- 


rez, ſes propres expreſſions. 


Il m'envoya, monſieur, pour tacher 
de trouver les temoins oculaires du com- 
bat; dans la crainte , me diſoit-il, qu'ils 
ne fuſlent gagnes par M. Jones, ou par 
quelqu'un de ſes amis. Le ſang, me 
diſoit-il, doit tre acquitte par le ſang; 
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& tous ceux qui protegent un aſſaſſin, 
ſoit en cachant , ſoit en deguiſant quel- 
ques. circonſtances du crime aux yeux 
de la juſtice ſont cenles ſes complices. 

Vous-meme , m'aſſuroit-1] , defiriez 
fortement de voir le coupable puni; 
mais la dEcence ſeule vous retenoit, & 
ne vous permettoit pas de le pourſuivre 
ouvertement. 

Il vous a dit cela? interrompit M. Al- 
worthy , avec autant de vivacite que 
d'indignation. 

Oui, monſieur, s ëcria Dowling ; & 
je me ſerois bien garde de pouſſerles cho- 
ſes plus loin, ſi je n' euſſe cru fermement 
remplir vos e 

Plus loin, monſieur! repliqua I autre. 
Et juſqu' ou * pouſsates-vous donc? 

Monſieur, s' ècria le praticien, n'allez 
pas me croire coupable de parjure, & 
moins encore de {ubornation.... Mais il 
eſt deux facons de mettre les choſes en 
evidence. J'ai donc recommande aux 

{moins de refuſer toutes les offres qui 
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pourroient leur Etre faites en faveur de 
Paccuſe, en les aſſurant qu'ils ſeroient 
bien recompenſcs par PFhonnete per- 
ſonne qui leur enjoignoie de ne dire que 
la vérité. 

Nous etions bien certains, leur ai-je 
dit, par les rapports qui nous avoient 
ete faits, que M. Jones avoit été le 
premier aſſaillant; & ſi cela étoit vrai, 
qu'il falloit qu'ils le declaraſſent. Pajoutai 
meme qu' il le falloit abſolument, & que 
JEtois moralement convaincu qu' ils sen 
trouveroient bien. 

Vappercois maintenant, interrompit 
M. Alworthy, juſqu'où vous avez pouſſe 
les choſes. 

Ah, monſicur! reprit le procureur, 
ne croyez pas, du moins, que j' aie 
pretendu les engager a ſoutenir un 
menſonge. Croyez meme que je nau- 
rois jamais ole m'exprimer ainfi, fi 
Peſpoir de vous obliger ne m'avoit pas 
conduit. | 


Cet eſpoir, lui dit Alworthy, ne 
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vous etit pas guide , ſans doute , fi vous 
euſſiex ſu que M. Jones étoit mon 
neveu? 

Il me convenoit peu, repondit 
Dowling , de paroitre inſtruit d'un ſe- 
cret qu'il vous avoit plu de tenir cache, 

Quoi donc! $ecria M. Alworthy; 
quoi ! ce ſecret Etoit connu de vous 2. 

Monſieur , reprit le procureur ; {1 
vous m'ordonnez de parler, je vous 
dirai la verite..,., Oui, monſicur, je 
ſavois des long- tems que M. Jones croit 
votre neveu. C'eſt de madame votre 
ſoeur elle-meme que je le tiens; ce ſont 
preſque les derniers mots qu'elle me 
dit en expirant : Jetois ſeul avec elle, 
a cote de ſon lit, lorſqu'elle me char- 
gea de la lettre que j' eus FPhonneur de 
porter chez vous de ſa part... De quot 
me parlez - vous maintenant? lui dit 
Alworthy. .. Quelle eſt donc cette 
lettre? 

Je parle, mon ſieur, repondit Dow- 
ling, de celle que je portai chez vous 
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de Salisbury, & que je remis alors en- 
tre les mains de M. Blifil. ., Ah, ciel! 
s' Ecria M. Alworthy. Eh bien, quel en 
Etoit le contenu? & que vous avoit dit 
ma ſceur ? 

Elle étoit mourante , lorſqu'elle 
m'en chargea, continua le procureur..., 
Hatez-vous d'apprendre a mon frere 
( dit-clle en ſoupirant) que M. Jones 
eſt ſon neveu.... qu'il eſt mon fils... que 
M. Summer étoit mon Epoux.... & que 
je fais des vœux au ciel pour tous les 
deux. Je crus, après ce pcu de mots, 
qu'elle alloit expirer..... V'appellai du 
monde: elle ne parla plus, & mourut 
quelque inſtans apres. 

M. Alworthy, les yeux au ciel, & 
le corps immobile, ſembloit avoir perdu 
toute eſpece de ſentiment, II revint 
enfin a lui-meme , & s'adreſſant au 
procureur...., qui vous empecha donc, 
dit-il, de m'inſtruire de votre meſſage? 

Rappellez- vous, monſieur, lui dit 
Dowling , que vous-meme étiez tres- 
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malade alors. Je remis ma lettre x 
M. Blifil, qui, depuis ce tems, m'a plus 
d'une fois aſſure qu'il s toit acquitté, 
aupres de vous, de ma commiſſion; 
mais en me recommandant toujours de 
n'en jamais ouvrir la bouche, attendu 
que la réputation de madame votre 
ſoeur vous forgoit d' enſevelir cette 
aventure dans le plus grand ſecret. Ne 
foyer donc plus ſurpris de mon ſilence: 
je me ſerois ti juſqu'a la mort, ſi vous- 
meme aujourd'hui ne m'euſſicz force 
de parler. 

Nous avons 3 deja, quelque 
part, que lon peut couvrir un men- 
ſonge, meme en diſant la verite : c'eſt 
preciſement ce qui arrivoit ici. Blifil, 
en effet, avoit dit a Dowling ce que ce 
dernier rapportoit a M. Alworthy, mais 
il ne lui avoit pas fait iſluſion, & ne sen 
etoit meme pas cru capable. Dans la 
realite, les eblouiflantes promeſſes que 
Blifil avoit faites a ce procureur, ètoient 
les ſeuls motifs qui Vavoient determine 


M iv 


(276). 

a garder ſcrupuleuſement ce ſectet. 
Mais Vair menagant de M. Alworthy, 
la promeſſe du pardon , & la fagon im- 
prevue dont il venoit d'etre interroge ; 
tout avoit concouru pour arracher de la 
bouche de M. Dowliny , le developpe- 
ment d'un myſtere qu'il ſentoit bien 
ne pouvoir plus cacher. 

M. Alworthy , tres-ſatisfait de cette 
découverte, congedia M. Dowling , & 
le reconduiſit meme juſqu'à la porte, 
de crainte qu'il ne s abouchat avec 
Blifil qui étoit remonte dans ſon ap- 
partement, ou il s applaudiſſoit d'avoir 
encore, pour cette fois, trompe ſon oncle. 

Au moment que M. Alworthy re- 
montoit chez lui, il rencontra ſur Veſ- 
calicr madame Miller, qui pale & pene- 
tree d'horreur, lui dit: ah, monſieur! 
Jai vu paſſer cette coupable femme, 
que vous quittez dans le moment: vous 
ſavez tout ſans doute! daignez pour- 
tant ne pas abandonner ce pauvre & 
malheurcux jeune homme! Conſidèrxez, 
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monſieur, qu'il ignoroit que cette 
femme füt ſa mere; & que Cette hor- 
reur ſeule, fi vous y joignez votre reſ- 
ſentiment, va le faire perir. 

Madame, lui dit M. Alworthy, je 
ſuis tellement agite de tout ce que je 
viens d' entendre, que je ne me ſens 
point en état de vous repondre.., Mais 
vous pouvez me ſuivre..,... Jai fait 
d'etranges decouvertes l... Venez, je 
vous en ferai part. 

Le pauvre femme le ſuivit , en trem- 
blant, M. Alworthy , courant alors a 
madame Waters, & la prenant par la 
main, ſe retourna vers madame Miller.. 
Quelle recompenle , secria-t-1], avec 
tranſport , puis-je offrir a cette dame, 
pour le ſervice important qu'elle vient 
de me rendre 2. O madame Miller! 
vous m'avez entendu mille fois appeller 
Tom du tendre nom de fils: helas! je 
penſois peu qu'il appartint a ma fa- 
mille....... Oui, votre ami, madame 
votre ami Jones eſt mon neveu l. 
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Il eſt frere de ce ſerpent que j'ai 
fi long <tems rechaufte dans mon 
ſein !........ Madame Waters vous en 
racontera Vhiſtoire ; elle vous appren- 
dra par quel prodigieux concours 
de circonſtances elle fut fi long-tems 
regardee comme fa mere. Ah! je ſuis 
maintenant, je ſuis trop convaincu 
d'avoir &e indignement trompe par 
celui que vous ſoupgonnict avec tant 
de raiſon. ... C'eſt le plus lache, le 
plus infame, & les plus deteſtable des 
hommes! 
La joie de madame Miller la mit hors 
d' tat de parler, & lui eùt peut-etre 
Etc funeſte, ſi un torrent de larmes ſe- 
courables n toit venu fort a propos 
ſonlager un fi digne cceur...... Quoi, 
monſieur ! s'écria-t-elle, mon cher 
M. Joncs eſt en effet votre neveu?...... 
il n'eſt done pas le fils de cette dame? 
& votre cœur enfin $'onvre pour lui ?..., 
Ah, cicl! j ai donc aſſez vecu pour le 
voir auſſi fortunè que je le deſirois. 
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Out, madame, lui dit tendrement 
M. Alworthy ; oui, madame, il eft 
veritablement mon neveu : vous m'en 
voyez auſſi convaincu que charme 
& plaiſe au ciel que le reſte de vos 
vœux, en {a faveur, ſoit bientot ac- 
compli l.. 

Et c'eſt à madame, $'&cria Vhoteſle, 
c'eſt à cette” chere dame que nous de- 
vons un ſi precieuſe découverte ?. 

Oui, ma chere Miller, repartit en 
seſſuyant les yeux M. Alworthy ; oui, 
c'eſt acl.e-meme a qui nous devons ce 
bonheur ! 

Eh bien, s'écria la bonne femme, 
c'eſt donc à deux genoux que je ſupplie 
le ciel de repandre ſur elle ſes plus 
cheres faveurs.... Puiſſe-t- il, pour une 
fi belle action, lui pardonner toutes 
ſes fautes, quelque nombreuſes qu el- 
les ſoient! 

Madame Waters leur apprit qu'elle 
avoit tout lieu de croire que la déten- 
tion de Tom ne ſeroit pas longue, 
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attendu que le chirurgien de M. Fiti- 
Patrick, accompagne d'un homme de 
grande condition, Etoit alle chez le 
Juge de paix qui Vavoit mis en ceuvre, 
pour lui certificr que le malade ętoit 
hors de danger. 


M. Alworthy dit qu'il ſeroit charme, 
a ſon retour, de trouver ſon neveu à 
la maiſon ; mais qu'il toit abſolument 
oblige de ſortir pour une tres-impor- 
tante affaire. Il ordonna alors à un 
domeſtique d' appeller des porteurs, & 
laiſſa les deux dames enſemble. 

M. Blifil, dès qu'il entendit arriver 
la chaiſe, ſe hata de deſcendre, pour 
accompagner ſon cher oncle: il oublioit 
très- rarement ces ſortes de devoirs. 
M. Alworthy, a qui il adreſſa plus d'une 
fois la parole, ne lui repondit qu'au 
moment qu'il entra dans la voiture. 
Alors, avec un regard fait pour ter- 
raſſer le plus intrépide des fourbes. 
Aye ſoin, monſieur, lui dit- il, de te- 
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nir prete , pour mon retour, la lettre 
que mecrivit en mourant votre mere. 

On comprend aiſement que ces qua- 
tre mots laiſſerent M. Blifil dans une 
fituation a ne pouvoir guere ètte envice 
que par quelqu'un que Von mene au 
ſupplice. 
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Nouveauzx progres de Y hiſtotre. 


1 Alworthy , chemin 
faiſant , lut la lettre de Jones à Sophie, 
que lui avoit laifſce M. Weſtern, & y 
trouva plus d'une expreſſion relative a 
lut-meme, qui lui coũterent quelques 
larmes. Il arriva enfin chez M. Weſtern, 
& fut introduit dans Vappartement de 
Sophie. 

Apres les premieres politeſſes, & 
quelques momens de filence de part & 
d' autre (durant leſquels miſs Weſtern , 
qui avoit été prevenue par ſon pere, 
s amuſoit avec ſon èventail, tandis que 
tout en elle deceloit ſon trouble & fa 
confuſion ) , M. Alworthy , qui n'etoit 
pas trop affermi lui: mème, ouvrit pour- 
tant enfin la bouche. J'ai lieu de crain- 
dre, madame, lui dit-il, que ma famille 
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ne vous ait occaſionnè bien des peines 5 
& je crains plus encore, quoiqu' inno- 
cent a cet egard , que vous ne m'en re- 
gardiez comme Punique auteur. Soyeꝝ 
pourtant bien convaincue, madame, 
que fi j euſſe etè mieux inſtruit de votre 
eloignement pour Valliance propoſèe, 
vous ſeriez depuis long-tems affranchie 
des perſecutions que vous avez ſouffer= 
tes. J'oſe donc me flatter que le motif 
de ma viſite vous ſera moins ſuſpect, 
puiſqu'il ne tend, je vous le jure, qu'a 
vous rendre entièrement a vous-meme, 

Monſieur, lui repondit Sophie, d'un 
air modeſte, une conduite ſi genèreuſe 
eſt telle que je devois Vattendre de la 
part de M. Alworthy. Mais, puiſque 
vous daiznez me rappeller des peines 
auxquelles je vous vois compatir , ſouf- 
frez que je vous diſc à quel point elles 
m' ont cte ſenſibles: je n'ai beſoin que 
d'un ſeul mot pour vous les peind re. 
V'aimois mon pere autant que jen ètois 
aimee : vos fatales propoſitions m' ont 
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6te toute ſa tendreſſe. Je ſuis trop con- 
vainvue, monſieur, de la bonté, de 
I'Equite de votre caractere, pour que je 
vous ſoupconne de conſerver quelque 
reſſentiment de mes refus. Nos inclina- 
tions ſont independantes de nous; & 
quel que ſoit le mèrite de mon ſieur vo- 
tre neveu, je ne puis contraindre mon 
cœur a s attendrir pour lui. 

Ne craignez rien, trop aimable So- 
phie! lui dit M. Alworthy. Blifil, düt-il 
etre mon fils, duſſẽ- je meme l'eſtimer, 
mon cceur eſt incapable d'un reſſenti- 
ment de ce genre. Je ſuis trop intime- 
ment convaincu que la raiſon ne mai- 
triſa jamais l'amour. 

Ah! monſieur, repondit Sophie, tou- 
tes vos expreſſions prouvent la dignite 
de cette ame ſublime que tout le monde 
reconnoit & reſpecte en vous. Daignez 
croire, du moins, que la certitude de 
mon malheur futur a pu ſeule m'inſpi- 
rer le courage de refiſter aux volontes 
d'un pere. 
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Je le crois; oui, jelecrois, madame; 
repliqua M. Alworthy , & je vous feli- 
cite meme de cette genereule reſiſtance, 
Que de maux vous aviez prevus ! & que 
jJadmire en vous un diſcernement ſi 
rare l.... Cet amant que vous avez fi 
conſtamment refuſe, cet unique auteur 
de tant de larmes qu'ont verſees vos 
beaux yeux, cet Epoux enfin que vou- 
loit vous donner un pere. n toit qu'un 
fourbe, qu'un perfide, en un mot, auſſi 
digne de vos mepris, qu'il Feſt mainte- 
nant de ma haine. 

Quoi, monſieur? quoi ! $'Ecria So- 
phie... Ah, ciel, que vous me ſur- 
prenez 1... 

Ma ſurpriſe a ſurpaſſeè la votre , ma- 
dame, repondit M. Alworthy. . Mais 
ce que je vous dis n'en eſt pas moins 
vrai. Ah, monfieur, interrompit-elle , 
me preſerve le ciel d'en conſerver le 
moindre doute ! La verite, la ſeule ve- 
ritè, habita toujours ſur vos levres......, 


Cependant.,,.., par quel haſard ?,.. par 
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quel evenement auſſi ſurprenant qu'im- 
prevu avez. vous decouvert ?..., 

Vous apprendrez tout le tiſſu de 
cette horrible hiſtoire , lui dit, en fre- 
miſſant, M. Alworthy. Vai maintenant 
des propoſitions plus preſſantes & plus 
{erieuſes a vous faire...... 

O miſs Weſtern ! je ſais tout ce que 
vous valez ; & je ne puis abandonner 
Feſpoir de vous voir illuſtrer ma fa- 
mille... Il me reſte un parent, madame; 
un jeune homme dont le caractere (j en 
ſuis bien convaincu!) eſt le parfait 
contraſte de celui de Blifil, & dont j'c- 
galerai la fortune à celle que je deſtinois 
au monſtre qui nous trompa tous fi 
long- tems... Puis-je eſperer , madame, 
que vous daignerez recevoir une viſite 
de ſa part? | 

Sophie, apres une minute de ſilence, 
lui repondit : je ne dots, ni ne puis agir 
que fincerement avec M. Alworthy : 
ſon caractere & ſes bienfaits Vexigent... 
Vai :6ſolu , monſicur , du moins quant 


(287 ) 
a preſent , de n' couter, de quelque part 


que ce puiſſe ere, aucune propoſition 
de cette eſpece. Mon ſeul defir eſt de 
regagner Vaftction de mon pere, & de 
me revoir à la tte de ſa maiſon. Tels 
ſont mes vœux, monſieur! & c'eſt de 
vous-meme que joſe en eſpèrer la rèuſ- 
ſite. Souffrez donc que je vous ſupplie, 
permettez que je vous conjure, au nom 
de cette bonte meme, que tant de gens 
ont Eprouvee, & que jeprouve avec 
tant de reconnoiſſance, de ne point, 
en briſant mes fers, me replonger dans 
un autre eſclavage encore plus dou- 
loureux ! 

Ah! madame, repliqua le reſpectable 
M. Alworthy , me croyez-vous capable 
d'avoir eu de pareils defſeins?... Si telle 
eſt votre reſolution; quoi qu'il doive en 


ſouffrir, je ſerai votre defenſeur....., Cet 
amant doit ſe taire. 


Ah! je renais, $'&cria Vaimable So- 
phie, en reprenant un viſage riant : les 
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fonffrances d'un inconnu n'auront pas 
droit de troubler mon repos. 


Pardonnez - moi, madame, s&cria 
Alworthy; ce malheureux vous eſt 
connu, & peut - etre trop pour ſon 
bonheur! Une paſſion auſſi vive, auſſi 
durable, auſſi ſincere que la ſienne, 


ne peut quetre fatale a mon infortunè 
neveu. | 


A votre neveu, monſicur! s cria en 
tremblant, Sophie... O ciel! en auriez- 


vous un autre ?.. Je n'en ouis jamais 
parler. 


Oui, madame, lui dit en ſoupirant 
M. Alworthy, jen ai un autre..... Je 
Tignorois ainſi que vous...... Ce nt 
que d' aujourd'hui que je le ſais. Ce 
M. Jones, qui, depuis ſi Jong-tems, 
brule pour vous... Iui- mèmce! lui- meme, 
eſt mon neveu 1. 


Monſicur Jones? ah, monſieur, que 
me dites-vous !..., Lui votre neveu !..... 


Quoi, ſe peut-1l?...;. 5 
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Il eſt, madame. Il eſt fils de ma 
ſœur: je le reconnois, je le reconnoitrai 
toujours pour tel, & je n'en rougirai 
jamais. Je rougis ſeulement de Texces 
de mon injuſtice envers ce malheureux 
jeune homme: car ſon mérite, car ſes 
vertus , car la nobleſſe de ſes ſentimens 
ne m'etoient pas auſſi caches que ſa 
naiſſance.... Ah, madame! ah, que je 
fus injuſte, ah, que je fus cruel à ſon 
6zard!... Que de reproches a me faire l. 
( Ici le bon homme s'eſſuya les yeux, 
& continua ainſi.) Je me ſens dans Vim- 
poſſibilitè de jamais m'acquitter envers 
lui, ſi vous me refuſez votre ſecours.... 
Daignez me croire, adorable Sophie! 
Il faut que je Teſtime bien, pour oſer 
aujourd'hui vous Poffrir, Je ſais qu'il fut 
coupable de quelques erreurs: mais il a 
le cœur d'un heros... Je le connois...... 


Je vous reponds de lui, madame..., Ilſe 
rendra digne de vous, 


M. Alworthy $arreta , en attendant 
Tome IV. N 
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une reponſe, qu'il ne recut de miſs Weſ- 
tern qu après qu'elle fe fut un peu remiſe 
des mouvemens tumultueux qu'avoit 
fait naitre en elle une nouveautè auſſi 
Etrange qu' imprévue. 

Je partage de grand cœur votre joie, 
monſieur, lui dit-elle; & je ne doute 
pas de ſa duree. Votre neveu a des ver- 
tus, je ne puis le nier; je doute meme 
que vous ayiez jamais à vous repentir 
de vos bontes pour lui. 

Je compte auſſi, madame repartit 
Poncle , qu'il eſt plus capable qu'un au- 
tre de rendre une épouſe veritablement 


Heureuſe... Eh! ne ſeroit- il pas le plus 


abandonne des hommes, ſi, poſſeſſeur 
d'une ſi digne epouſe...... Pardonnez, 
encore un coup, interrompit Sophie, 
ſi je ſuis ſourde ſur ce point. M. Jones 
eſt très- eſtimable; mais je n'en veux 
point pour e poux. .. Non, monſicur; 
c'eſt un parti miirement pris. c'elt moi 
qui vous le jure, | 
a 
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Madame, repondit M. Alworthy, 
un peu interdit, je ne m' attendois pas 
abſolument à cet arrèt, ſur-tout apres 
ce que m'a dit tantot M. Weſtern... Et 
ſi cet infortune jeune homme merita 
jamais de vous plaire, j'ignore, en ve- 
rit6, par quel endroit il a pu meriter 
de perdre la bonne opinion que vous 
aviez concue de lui... Peut- tre la- t- on 
mal à propos noirci dans votre eſprit, 
ainſi qu'on Vavoit noirci dans le mien: 
la calomnie, une fois en fureur , n'é- 
pargne guere ſon objet.... II n'eſt du 


moins pas aſſaſſin, comme on me l'a- 


voit dit, madame; il avoit ete attaquez 
il a dit ſe defendre : il eſt donc inno- 
cent; c'eſt du moins un fait que je vous 
atteſte. 

Mon ſieur, lui dit Sophie, vous con- 
noiſſez mes ſentimens: de grace, ne m' en 
parlez plus. Ce que mon pere a pu vous 
dire, n'a rien de ſurprenant pour moi. 
Mais quelles qu aient ete ſes craintes, il 
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ne ma point rendu juſtice : je ne les 
occaſionnai jamais, puiſque j'ai tou- 
jours eu & aurai toujours pour prin- 
cipe, de ne prendre un Epoux que de ſa 
main. Voila, je crois, ce qu'un enfant 
doit a ſon pere; & rien ne m' en cit fait 
departir. Je ne croyois pas, il eſt vrai, 
que Vautorite paternelle diit s' tendre 
juſqu'a nous forcer de paſſer dans les 
bras d'un objet trop odieux. Pour me 
ſauver de cette violence (que je n'avois 
helas ! que trop à craindre) j'ai oc 
m'abſenter de chez lui, & chercher un 
aſyle ailleurs. Voila la verite de mon 
hiſtoire; & ſi mon pere, ou peut-ttre 
le monde, oſe me preter d'autres vues, 
le temoignage de mon cœur ſuffit pour 
me juſtifier à mes yeux memes... & Ct 
aſſez pour moi. 

Je vous é&coute, miſs Weſtern , 8 
cria Alworthy, je vous entends avec 
tranſport ! j'admire la juſteſſe de vos 
idées, & la nobleſſe de yos ſentimens; 
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mais aſſurement vous ne dites pas tout 
Je vais vous offenſer peut. ᷑tre l... Mais 
puis- je regarder comme un ſonge ce 
que je fais, ce que j'ai vu, ce que 
Jai entendu? Et ſe peut- il que vous 
ayiez ſi long- tems ſouffert des cruautes 
d'un pere, pour un homme qui vous eũt 
&e abſolument indifferent ? 


Je vous ſupplie , monſieur, repondit 
Sophie, de vouloir bien ne pas infiſter 
avec tant de chaleur ſur les motifs de 
mes refus... Oui, monſieur, je Vavoue... 
Oui, Pai long-tems & beaucoup ſouf- 
fert: ce n'eſt pas a M. Alworthy que je 
dois le cacher... Pavois, jen conviens , 
ſans rougir , la plus haute opinion de 
M. Jones... & cette erreur m'a coute 
cher... Mon pere & ma tante le ſayent, 
Mais ces maux ſont paſles.... Je ne de- 
mande plus que le repos ; & ma reſolu- 
tion eſt priſe...... Votre neveu a des 
vertus, monſieur. . Il en a beaucoup.... 
&, fans doute , en vous faiſant honneur 
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dans le monde, il ne peut qu'ajouter & 
votre felicits.... Mais... 

Vous ſeule, helas ! pouvez faire la 
fienne , interrompit M. Alworthy ; & 
c'eſt ce motif ſeul qui m'engage à vous 


preſſer {1 fortement en fa faveur..... On 


vous trompe , monfieur , on vous 
trompe | lui repondit Sophie... Ce 
n' eſt pourtant pas lui que Jen accuſe 
abſolument. ., Mais c'eſt bien aſſez qu'il 
m' ait trompee moi- mème. Monſieur, 
encore un coup, ne me parle: plus de 
M. Jones.. Je ſerois fachte d'avoir 
a vous dire... C'eſt par rapport a vous, 
enfin, que je Vepargne ici. Je lui 
ſouhaite, & bien fincerement , tous 
les bonheurs enſemble : je vous répete 
meme encore, quelque droit que j'aie 
de m' en plaindre, qu'il a de grandes 
qualires, Je ne cacherai meme pas mes 
premiers ſentimens pour lui; mais rien 
ne ſauroit me les rendre.., & M. Blifil 
meme n'eſt peut- etre pas aujourd hui 


. 
plus indifferent a mes yeux que celui 
pour qui vous parlez. 

M. Weſtern, tres-impatient du ſuc- 
cès de cette conference , venoit d' arri- 
ver ala porte, d'ou ayant entendu les 
dernieres paroles de fa fille... Elle a 
ment1 ! gecria-t-il , en ſe precipitant 
dans la chambre; clle a menti comme... 
une femme. Elle aime encore!.... elle 
raffolle encore de ce coquin de Jones, 
& ſe ſauveroit encore avec lui, ſi je 
voulois la laiſſer faire... Vous ne me 
tenez point parole, lui dit M. Alwor- 
thy, en le regardant d'un air fache : 
a quoi ſervent ces violences? Vous ne 
connoiſſez pas encore votre fille, mon- 
ſieur; ſans quoi, vous l'eſtimeriez da- 
vantage. Pardon, pourtant, de ma 
franchiſe: mais je crois parler a mon 
ami. ., & ſi nous Vetions moins, vous 


me verricz peut- tre, après ce que je 


viens d'entendre delle, envier votre 
ſort. 
9 2 N iv 
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Il eft bon la] $'&cria Weſtern , écu- 
mant de colere... C'eſt donc ainſi qu'on 
vous attrappe, ainft que moi ).. Sorter, 
ſortez , ent8tce que vous tes ; remon- 
tez vite a votre appartement; & prepa- 
rez- vous a m'obéir, ou nous verrons 
bientòt beau jeu. 


Des que Sophie fut retirè e... Tenez, 
monſieur, dit le fougueux Weſtern, en 
montrant une lettre; voyez ce que m'e- 
crit miladi Bellaſton! Le batard eſt enfin 
ſorti de priſon; & Ton m'avertit de trem- 
bler pour ma fille... Morbleu ! voiſin, 
vous n'etes pas au fait; vous ne con- 
noiſſez pas le quart des ruſes de ce mau- 
dit gibier-la l. 

M. Alworthy , apres lui avoir laiſſé 
purger ſa bile, Vinforma de ſa décou- 
verte concernant Jones, de ſon juſte 
reſſentiment contre Blifil , & de toutes 
les particularites dont nous avons rendu 
compte au lecteur dans les chapitres 
prècedens. 


(297) 

Les hommes les plus em portès ſont 
ceux qui ſe calment le plus prompte- 
ment. Weſtern , inſtruit de Vinfamie 
de ſon cher Blifil , entrevit à peine que 
M. Alworthy adoptoit Jones pour ſon 
heritier , qu'il s' unit avec Poncle pour 
chanter les louanges du nouveau neveu, 
& qu'il tẽmoigna autant d' ardeur pour 
le mariage de Sophie avec notre heros, 
qu'il en avoit marque precedemment 
pour celui de Blifil. 

M. Alworthy lui fit alors le detail de 
la converſation qu'il venoit d'avoir 
avec Sophie, & en exprima tout ſon 
ẽtonnement. 

Weſtern , qui n'y voyoit plus clair, 
ſe mit alors en tète que ſa ſœur ctoit 
par venue a diſpoſer Sophie en faveur 
du lord Fellamar. Il n'en fallut pas da- 
vantage pour irriter de nouveau le bon- 
homme, qui deteſtoit toujours bien cor- 
dialement tous les lords d' Angleterre. 


L'oncle de Jones tira cependant de 
N v 
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lui de nouvelles promeſſes de n' em- 
ployer aucuns moyens violens contre 
fa fille. Il le quitta enſuite, pour re- 
tourner chez madame Miller; mais non 
pas ſans avoir promis à M. Weſtern de 
lui amener Jones des l'après- dinée 
meme : attendu (difoit le pere de So- 
phie) qu'il ne pouvoit trop tot ſe rac- 
commoder avec ſon bon & ancien ami. 
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GHAPIT N IX. 


Dans lequel Ihiſtoire commence d ten- 
dre vers la concluſion. 


To M venoit d' arriver chez madame 
Miller, au moment que M. Alworthy 
y rentroit. 
On imagineroit difficilement une 
ſcene plus intereflante & plus tendre que 
cette premiere entrevue de Voncle & du 
neveu (car madame Waters, comme le 
lecteur le congoit aiſement , n' avoit pas 
manque , dans fa derniere viſite, de 


decouvrir au priſonnier tout le ſecret 


de ſa naiſſance.) Les premiers tranſports 
de leur joie mutuelle ſeroient affoiblis 
par mes expreſſions: les cœurs ſenſibles 
ſe les peindront ſuffiſamment: nous n'e- 
crivons pas pour les autres. 
Apres que M. Alworthy eut relevé 
N vj 
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Tom, qui s toit proſterne à ſes pieds , 
& qu'il Veut regu dans ſes bras... © mon 
enfant! gecria-t-1il, que je ſuis con- 
damnable ! que d'injuſtices n'ai-je pas à 
me reprocher!... Helas ! comment pour- 
rai- je reparer tous les maux que mon 
avenglement t'a fait ſouffrir ? 

Ven ſuis trop bien pay ] $'ecria Jo- 
nes: euſſe- je di ſouffrir mille fois plus, 
cet inſtant fortune acquitte, efface 
tout l. O mon cher oncle! tant debonte, 
tant de tendreſſe me ravit, me tranſ- 
porte & m'accable..... Quoi, je ſuis 4 
vos pieds ! quoi, vous daignez m' aimer 
encore! quoi, je me ſens prefle dans les 
bras de mon tendre, de mon illuſtre, 
de mon genereux bienfaicteur J. 


O mon cher Tom! dit en ſoupirant 


M. Alworthy , je fus trop cruel envers 
kOl,..... 

II lui devoila alors toutes les ruſes , 
tous les noirs complots de Blifil; il $'ac- 
cuſa cent fois lui- mème, en gemiflant , 
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d'avoir &t trop facile a {eduire , & d'a- 
voir pouſſè trop loin ſon reſſentiment 
contre un innocent opprime..... Ah! 
monſieur, arretez, s$ecria Jones: ne 
m'aviez-vous pas Cleve comme votre 
enfant? n'aviez-vous pas tout fait pour 
moi ? Le plus ſage, le plus prudent des 
hommes, eùt cte trompe comme vous; 
& {eduit par les memes preſtiges, cut, 
ſans doute, été plus rigoureux encore. 
A travers tout votre courroux , j'ai vu 
percer votre bonte ; je lui dots tout ce 
que je ſuis. Dans des momens ſi doux, 
ne rEveillez pas mes remords; ne me for- 
cez point am'accuſer mo1-meme. Helas! 
je fus bien moins puni que je n'avois 
merite de Ferre ; & mon unique affaire, 
a Favenir , ſera d'ttre digne en effet de 
tout le bonheur dont vous me comblez 
maintenant. Ah! croyez- moi, mon- 
fieur ; mes ſouffrances, ſoyez-en sur, 
n ont pas Etc totalement perdues: quoi- 
que ſouvent coupable, mon cœur ne 
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s'clt point endurci; & je rends graces 
au ciel d'un chatiment qui m'a force 
d'ouvrir les yeux ſur mes erceurs, Pen 
ai vu, j'en ai reſſenti bien vivement tou- 
tes les conſèquences. ... O mon cher 
oncle ! elles m' ont entraine, par degres, 
juſqu'aux bords de Pabyme... Je me ſuis 
vu pret d'y tomber |... 


Je ſuis ravi , mon cher enfant, lui 
dit M. Alworthy , d'entendre vos re- 
grets : car, bien convaincu que I'hypo- 
criſie (juſte ciel, à quel point ne m'en 
avoit-elle point impoſé!), bien con- 
vaincu, dis-je, qu'elle ne fut jamais 
comptee parmi vos defauts ; je crois, 
& tres-fincerement , tout ce que vous 
me dites, 


Vous voyez maintenant, mon cher 
neveu, dans quels dangers trop de lege- 
retè peut entrainerla vertu meme. O mon 
ami ! la circonſpection eſt le premier de 
nos devoirs: {i nous nous aimons aflez 
peu pour le négliger, ne ſoyons point 
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ſurpris que le monde ait pour nous peu 


d'egards, Quand quelqu'un, de ſes 
mains, jette les fondemens de ſa pro- 
pre ruine, c'eſt pour Vedifice d autrui 
que I'imprudent travaille.... Vous avez 
donc reconnu vos erreurs, & vous me 
Vaſſurez ? Je vous en crois , mon cher 
enfant, & par conſequent , a compter 
de ce jour, je veux, je dois les oublier. 
Ne vous les rappellez vous-mème que 
pour les eviter à Vavenir. Souvenez- 
vous cependant, pour votre propre con- 
ſolation, que la difference eſt grande 
entre les fautes que trop de candeur ou 
de legerete fait degenerer en impru- 
dences , & celles qui procedent uni- 
quement d'un coeur faux & gate. Les 


premieres, peut-etre, conduiſent plus 


ſouvent un jeune homme à fa perte 
mais, $'1] rentre en lui- meme, fon ca- 
ractere ſe changera totalement en bien: 
le monde, non pas d'abord, mais inſen- 


fiblement, lui rendra ſon eſtime; & il eſt 
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toujours auſſi doux que conſolant de 
reflechir ſur les dangers auxquels nous 
ſommes echappes. Mais pour un fourbe, 
mais pour un lache, mais pour un in- 
fame, il n'eſt plus de retour: les taches 
qui l'aviliſſent ſont auſſi noires qu ter- 
nelles; le tems ne peut les effacer. La 
juſte horreur du genre humain pourſuit 
ſans ceſſe le coupable; le merite public 
Fecraſe; & s'il ſe voit enfin force de 
senterrer dans la retraite, les regrets, 
les remords, les craintes habitent avec 
lui. Plus foible qu'un enfant timide, ſeul 
dans ſon lit au milieu de la nuit, le 
ſommeil fuit loin de ſes yeux , le 
moindre bruit ajoute Aa fes alarmes : 
sür d'etre hai de tous, il ſe défie de 
tout, il deteſte tout, il craint tout, 
& n'eſpere rien. L'inſtant meme qui 
doit terminer ſon ſupplice, ce der- 
nier inſtant après lequel un homme 
au comble du malheur aſpire, n'offre 
a ſes yeux que des ſuites horribles, 
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& lui rend Pavenir plus redoutable 
encore que le preſent. Conſolez-vous 
donc, mon cher Tom: cette affreuſe 
ſituation n'eſt pas la votre; & beniſ- 
ſez VEtre ſupreme qui vous a deſſillé 
les yeux, pour vous montrer le pré- 
cipice ou vos Egarcmens alloient vous 
conduire a grands pas. Vous avez 
quitté, vous deteſtez cette route fatale, 
pour rentrer dans le ſentier de la 
vertu; & le bonheur qui vous attend, 
ne depend plus maintenant que de vous- 
meme. 

A ces mots, Tom, laiſſant echapper 
un ſoupir douloureux : ah monſieur! 
s'Ceria-t- il, je n'ai point de ſecrets 
pour vous. . II n'eſt plus de bonheur 
pour moi !.... Celle de qui je P'atten- 
dois, a droit de me eroire coupable. 
J'ai perdu ſon eſtime.... Et je ne puis 
la condamner!..... O mon cher oncle, 
quel treſor Jai perdu l. 


Je vous entends, lui dit M. Al- 
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vorthy. N'eſperez pas que je vous 
flatte ſur ce point: Jai v ucelle que 
vous aimez , & nous avons parle de 
vous. Si vous voulez que je vous 
croi& ſincere, jen exige une preuve : 
promettez- moi, ſoit qu'elle vous re- 
goive en grace, ou qu'elle perfiſte 
dans ſes reſolutions, de vous en rap- 
porter entierement à ſa volonté. Elle 
n'a deja que trop ſouffert par rapport 
a ma famille. Jen fremis, mon cher 
Tom l.. Qu'elle ſoit libre; n'en par- 
lons plus. Son pere, je le connois , 
ſera ſans doute auſſi prompt à la tour- 
menter déſormais en votre faveur, qu'il 
le fut ci-devant en faveur d'un autre: 
mais je n'y ſaurois conſentir. Sophie 
fut trop perſècutèe; je vcux qu'elle 
ſoit libre dans ſon choix. 


O mon cher oncle! rèpondit Jones, 
immaginez des ordres qui puiſſent 
m' acquerir quelque merit cn les exë- 
cutant.. Croycz, croycz, monlicur , 


(397 ) 5 
que {i j'&tois capable de vous deſobtir , 
ce ſeroit pour épargner a ma Sophie 
un ſeul inſtant de peine. Non, mon- 
ſieur; ſi je ſuis aflez malheureux pour 
lui deplaire , Videe ſeule d' ajouter en- 
core à ſes maux ſuffiroit pour me faire 
ttouffer juſqu' aux apparences meme de 
ma paſſion pour elle. Le bonheur d' ob- 
tenir Sophie eſt le plus grand que le 
ciel puiſſe maintenant m'accorder: 


mais ce n'eſt que de l'amour ſeul que 
je veux le tenir. 


Je vous Pai dit, mon enfant, re- 
pliqua M. Alworthy, je ne puis vous 
flatter : je crains que tout eſpoir ne 
vous fois deſormais interdit. Je ne vis 
jamais de réſolution plus ferme que la 
ſienne; & vous ſavez peut-ctre mieux 
que moi quel en eſt le motif... Helas ! 
je ne le ſais que trop, repondit Jones; 


je ſais combien je ſuis coupable, & ſa 
colere eſt juſte. 


Un domeſtique, qui entra alors, 
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vint annoncer que M. Weſtern Etoit 
ſur Veſcalier : l' empreſſement de voir 
Tom ne lui avoit pas permis d'attendre 
un inſtant ſa viſite. Sur quoi notre 
heros, dont les yeux etoient tout en 
larmes, pria ſon oncle de deſcendre, 
en attendant qu'il füt en état de pa- 
roitre; & M. Alworthy donna ordre 
que l'on introduisit M. Weſtern dans 
une chambre baſſe, ou il alla le rece- 
voir. 

Madame Miller n'eut pas plutot 
appris que M. Jones, qu'elle n'avoit 
pas encore vu depuis qu'il etoit libre, 
ſe trouvoit ſeul, qu'elle accourut pour 
Pembrafſer. Apres les premiers tranſ- 
ports de fa joie, la bonne hoteſle fit 
tomber la converſation ſur Sophie. 
Elle rendit compte a fon ami Tom 
d'une nouvelle viſite qu'elle avoit 
faite a ſon amante , mais dont le ſuc- 
ces navoit pas été plus heureux que 
ci-devant...., Elle doit pourtant etre 
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bien &Eclaircie ſur la lettre qui fait 
votre crime à ſes yeux, $Ecria ma- 
dame Miller; car je lui ai dit que 
M. Nightingale en toit Panteur,& qu'il 
Eroit pret de Vaffirmer devant elle. 
Je lui ai dit que les motifs qui Ta- 
voient fait écrire, devoient vous 
rendre encore plus eſtimable à ſes 
yeux memes , puiſque toit pour 
vous rendre plus enticrement a elle, 
en mettant fin à une intrigue qui ne 
vous avoit jamais plu ; & que depms 
fon arrive en cette ville, ou du moins 
depuis que vous I'y avez vue, vous 
ne vous Ctes rendu coupable d'aucune 
infidelite. Je crains ici de m'etre un 
peu trop avancee , ajouta madame 
Miller: le ciel me le pardonnera, ſans 
doute; votre conduite future ( je 
Ieſpere du moins) ſera ma juſtifica- 
tion. Jaidit, Jai fait enfin tout ce 
dont j'ai pu m'aviſer, mais ſans rien 
obtenir. Elle eſt inflexible , monſieur ! 
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elle en a, me dit-elle, déja trop par- 
donné; & ſon horreur pour tout ce 
qui ſent Ja debauche eſt ſi grande, 
que je nat plus ſu que lui dire. Je 
voulois cependant vous excuſer ; mais 
la juſtice de ſes plaintes me fermoit 
aufſi-tot la bouche. Sur mon hon- 
neur, c'eſt une femme incomparable! 
& Tune des plus douces & des plus 
ſenſées que je connoifſe ! Je Teuſſe 
volontiers embraſſèe pour une de es 
expreſſions que je n'oublierai de ma 
vie: c'eſt une ſentence digne d'un 
Ciceron ou d'un eveque. « Je crus 
» autretois (me dit-elle ) avoir de- 
» couvert un bon coeur dans M Jones; 
» Ceft par-la qu'il m'avoit plu; c'eſt 
par - 1a que je Veſtimois. Mais un 
» penchant trop decide pour le hber- 

tinage corrompt toujours le meil- 

leur coeur ; & tout ce qu'une vrai 


Ss 
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» 
» debauche peut eſperer d'une femme 
3> 


ſcnſce, c'eſt de lui voir meler quel- 


4 
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» ques ſentimens de pitiè au mepris 
v qu'elle congoit pour lui. » 


O madame Miller! repondit Jones, 
puis - je ſupporter la penſee de avoir 
perdue !.... 


Perdue? Oh, que non! $ecria- 
t-elle, je vois encore de Veſperance, 
Changez mon cher ami, changez de 
vie; perdez vos habitudes, & vous 
retrouverez Veſpoir. Au ſurplus, fi 
Sophie demeuroit inflexible, je con- 
nois une jeune dame, tres - aimable 
très- riche, & qui meurt d'amour 
pour vous. Je ne le ſais que de ce 
matin, & Jen ai fait part a miſs Weſ- 
tern; j'ai mème été un peu au-dela 
de la verite, car je lui ai dit que vous 
Taviez refuſèe: mais j'étois sur que 
vous le fericz; cela revient au meme... 
Ce que cette nouvelle a produit, 
vous conſolera peut - etre un peu. 
Lorſque je lui ai nommé la jcunne 
dame, qui n'eſt autre que Vaimable 
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miſtriſs Hunt, qu'elle ne connoit 
pourtant pas, mais que je lui ai peinte 
en beau, Jai cru la voir palir; mais 
quand j'ai dit que vous Vavyiez refuſée, 
ſon teint, je vous le jure, a repary 
tout- a coup ce qu'il Etoit auparavant , 
pcut- etre mème un peu plus anime. En 
un mot, j'ai vu que M. Jones, quoi- 
que diſgracie, étoit toujours dans le 
cœur de Sophie. 

Cette converſation fut ici interrom- 
pue par l'arrivèe de M. Weſtern, que 
Tautorité de M. Alworthy meme, quoi- 
que tres-puiflante ſur lui, n'avoit pu 
retenir plus long - tems. 

Il ſe precipita ſur notre heros, en 
criant 2 gorge deployce : ah, mon 
ancien ami! ah, mon cher Tom! je 
ſuis, morbleu, charme de te revoir! 
Plus de ſouvenir du paſſe, je t'en prie. 
Mon intention ne pouvoit etre de t'in- 
ſulter ; Alworthy le ſait, & tu le ſais 
r0;-meme , puilque je te prenois pour 

un 
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un autre. Tout bon chretien doit par- 
donner: ainſi plus de rancune entre 
nous deux. 

Jeſpere, monſieur, repondit Tom, 
ne point oublier vos bienfaits; & je ne 
me rappelle pas que vous ayiez jamais 
pu m'offenſer. 


Touche donc la, lui dit M. Weſtern, 


Tu es, en verite ( ajouta-t-il en lui 


{errant la main de fagon a le faire crier) 
: ; 
ic plus honnete garcon que je con- 
noiſſe. .. Viens, mon cher Tom : je 
/ \ 
vcux te preſenter à ta future. 

M. Alwc:thy Varreta , & le fit enfin 
conſentir , quoiqu'a regret , de re- 
mettre a Vapres-midi la viſite de Tom 
a miſs Weſtern. 
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CHATILAS . © 


Ou Vhiſtoire continue de marcher d 
grands pas vers la concluſion. 


Ds: que le bonhomme fut ſorti, 
Jones apptit à ſon oncle & à madame 
Miller que ſa liberté lui avoit été 
procurèe par deux lords, qui, ſuivis 
de deux chirurgiens, & d'un ami de 
M. Nightingale, avoient été chez le 
magiſtrat, par les ordres duquel il avoit 
6tE arrete , & qui ſur leur rapport af- 
firme de Vetat du malade, avoit or- 
donne ſon elargiſſement. 


L'un des deux lords, ajouta Jones, 
ne lui Etoit pas inconnu. Mais fa ſur- 
. o / A 5 
priſe avoit ete extreme, en voyant lau- 
tre lui demander excuſe d'une offence 
dont il s'avouoit coupable, & qu'il 
diſoit n'avoir commiſe qu'apres avoir 
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et trompe par certains ennemis ſecrets 
de M. Jones, | 
Developpons des à preſent cette 
aventure, dont M. Jones ne fut pourtant 
bien Eclairci que dans la ſuite. 


Le lieutenant que milord Fellamar, 
2 Vinſtigation de lady Bellaſton, avoit 
employs pour faire arreter Tom, en 
rendant.. compte a milord de ſon expe- 
dition, avoit fait un rapport tres-aven- 
tageux du courage de ce jeune homme, 
& avoit fortement aflure ce ſeigneur 
que M. Jones, loin d'etre un vagabond, 
comme on le lui avoit fait entendre, 
toit certainement tout autre choſe. 


Le lieutenant, en un mot, $'Etoit ex- 


plique ſi affirmativement ſur cet arti- 
ele, que milord Fellamar, dont le fond 
du caractere Etoit auſſi noble que gene- 
reux , entrevoyant quelque mal-en- 
tendu, & craignant les ſuites d'une 
action qui ne pouvoit manquer d'etre 
generalement condamnèe, avoit ſenti 
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quelques inquietudes ſur la verite deg 


avis qu'on lui avoit donnes. 


Le haſard Pavoit fait diner le lende- 
main avec le pair d' Irlande dont nous 
avons deja parle, qui a propos d'une 
converſation ſur le duct, avoit fait part 
a la compagnie dy combat de M. Fitz- 
Patrick, auquel il n'avoit pas abſolu- 
ment redo juſtice, & ſur-tout relati- 
vement a Teponſe de cet Irlandois, 
Cette femme, ſuivant lui, toit la plus 
a plaindre de ſon ſexe; & il s'intéreſſoit 
d' autant plus vivement pour elle, que 
tout Etoit à craindre pour la vie de Ve- 
pouſe, fi le mari la contraignoit ja- 
mais de retourner avec lui. 

Le lord Fellamar , qui avoit cru 
| Poccafion tres-propre pour s'&claircir 
plus amplement ſur ce qui touchoit 
M. Jones, avoit propoſe au pair d'Ir- 
lande de f'accompagner chez Fitz- 
Patrick, pour 'engager, sil toit poſ- 
ſible, X le ſeoarte | e 
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d'avec ſon epouſe ; & la propofition 
du lord Anglais avoit te d autant plus 
volontiers acceptee , qu'il Etoit vrai- 
ſemblable que la preſence d'un lord 
de plus ne pourroit ètre que d'un tres- 
grand poids aux yeux de M. Fitz- 
Patrick. 

Levenement juſtifia qu'il penſoit 
juſte; car le pauvre mari ne vit pas 
plutot ſa femme protegee par deux 
lords, qu'il conſentit a tout ce qu'on 
voulut, & ſigna tout de bonne 
grace. | | | 
Il avoit m&me et fi bien déſabuſè, 
par madame Waters, des ſoupcons 
qu'il avoit eus contre Jones & contre 
{a femme, à cauſe de Vaventure d' Up- 
ton, que, devenu totalement indiffé- 
rent ſur cet article, il parla hautement 
en ſaveur du priſonnier , fit ſon cloge 
a milord Fellamar , prit tout le blame 
du combat ſur lui-meme, & declara 
que ſon adverſaire s toit comporte , 
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dans cette affaire, avec toute la bra- 
voure & tout Thonneur imaginable, 


Le pauvre Fitz-Patrick , interrogé 
plus amplement par le lord Fellamar , 
fur la perſonne & ſur la famille du pri- 
ſonnier, Vavoit aſſure, conformément 
à ce qu'il avoit appris de madame 
Waters ( apres l'entrevue de cette 
dame avec Dowling), que M. Jones 
toit neveu d'un ſeigneur campagnard, 
très- opulent, & tres-confidere dans {a 
province. 


Tout ceci avoit touche le lord au 
point qu'il avoit cru ne pouvoir em- 
ployer trop tot tout ſon credit pour 
rendre juſtice a un gentilhomme qu'il 
avoit inſulte ſi mal a propos; & ſans 
ſonger à la rivalite qui avoit ſubſiſté 
entre eux (car il avoit perdu tout eſpoir 
de jamais poſleder Sophie), il $'etoit 
determine à ne pas perdre un inſtant 
pour rendre la liberté a M. Jones. 
Ceœtoit meme en partant de cette reſo- 
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jution, qu'il avoit engage le pais 
&'Irlande à Vaccompagner a la priſon , 
out il s toit comporte avec M. Jones de 
la fagon dont nous venons de vous 
apprendre. 

Revenons maintenant à M. Alwor+ 
thy, & à notre ami Tom, a qui ſon 
oncle fit alors le detail de ce qu'il 
avoit appris de madame Waters & de 
M. Dowling. 

Tom lui en marquoit toute ſa ſur- 
priſe , lorſqu'un laquais envoye par 
M. Blifil vint demander ſi M. Alwor- 
thy trouveroit bon que ſon maitre vint 
lui rendre ſes devoirs. Le bon gentil- 
homme, étonnè du meſſage , treſſaillit 
& changea de couleur...... Dites a 
celui qui vous envoie, s' cria-t- il, que 
je ne le connois plus. 

Ah, monſieur! lui dit Jones, d'une 
voix tremblante, daignez confiderer.... 
Tout eſt confidere, repondit Toncle; 
& c'eſt vous que je charge de ma re- 
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ponſe à ce malheureux. i. nul n'eſt plus 
propre a lui porter l'arrèt de fa con- 
damnation, que celui dont il avoit ſi 
lachement complotte la perte. 


Pardonnez- moi, mon cher mon- 
fleur, s' cria Tom : un inſtant de t&- 
flexion, Jen ſuis certain, vous con- 
vaincra abſolument du contraire. Ce 
qui pourroit lui ſembler juſte , en ſor- 
tant de toute autre bouche, ne lui 
paroitra qu'une inſulte en partant de la 
mienne. Et d' ailleurs, qui pretendez- 
vous que Jopprime ?....., mon propre 
frere! votre neveu !.... Permettez que 
je vous ſupplie, monſieur, de laiſſer 
calmer votre reſſentiment avant que de 
rien prononcer contre lui... Et ſongez, 
mon cher oncle, que je fus condamne 
moi- meme, fans avoir étè entendu ! 


M. Alworthy reſta muet pendant 
quelques inſtans...., Ah, mon cher 
Tom! ©&cria-t-1], en Pembraſſant, les 
yeux baignes de larmes, que tu re- 
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doubles mes regrets! Ciel! quel etoit 
mon aveuglement, lorſque je t'ai per- 
{ecute ! | 

Madame Miller, qui entra dans ce 
moment , trouva Jones dans les bras 
de fon oncle. Rien ne put contenir les 
tranſports de cette bonne femme, qui, 
tombant tout-a-coup. a genoux, re- 
mercia le ciel d'un evenement qui ren- 
doit, diſoit-elle, tant des gens heu- 
reux l.. Elle courut enſuite a M. Jones, 
& en l'embraſſant de tout ſon cœur, 
elle Laccabla de toutes les félicitations 
que lui dicta Famine la plus vive. M. 
Alworthy meme , comme Von peut 
juger, en cut aujh ſa bonne part, & 
lui temoigna , a ſon tour, combien il 
ctolit enchante d'avoir retrouve dans 
Jones un ami & un parent ſi digne de 
toute ſa tendreſſe. Madame Miller les 
pria de deſcendre pour diner, vans {a 
ſalle a manger, ou ils verrhient une 
allemblce de gens aullt ſatisfaito qu eux: 
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c'étoit M. Nightingale avec fa jeune 
epouſe, & ſa coufine Henriette avec 
{on nouvel époux. 


M. Alworthy la pria de Fexcuſer, 
Il avoit réſolu de diner dans ſon ap- 
partement, avec ſon neveu, a cauſe 
de quelques affaires particulieres qu'il 
avoit, diſoit-1] , a terminer avec lui: 
mais il promit, & pour lui-meme , 
& pour M. Jones, que l'un & Pautre 
augmenteroient le ſoir cette aimable 
ſociété. 

Madame Miller demanda alors ce 
que M. Alworthy pretendoit faire de 
Blifil ? Pour moi, dit-elle, avec cha- 
leur, je ne puis etre tranquille tant que 
je ſentirai ce méchant homme dans ma 
maiſon. 

Madame, lui repondit M. Alworthy, 
il m'inquiete autant que vous, & me 
peſe encore plus. 

Oh bien, s écria-t- elle, des qu'il en 
eſt ainfi, laiſſcz-moi le ſoin de vous 
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en defaire; il verra bientot le devant 
de ma porte, je vous en reponds ! 


Jai la-bas deux ou trois grands * 
lards..... 


La violence eſt inutile, interrompit 


Voncle. Si vous voulez vous charger, 
auprès de lui, de deux mots de ma 
part, je ſuis perſuade qu'il ſortira a 
Vamiable. 

Si je le veux? gecria Thoteſle : c'eſt ; 


dans ma vie, tout ce que Jaurai fait de 
meilleur coeur | 


M. Jones intervint ici. Ty ai penſe 


plus miirement , dit- il; & ſi mon oncle 
le permet, je me chargerai de ſes or- 
dres. Je crois, monſieur, ajouta-t-il, 
connoitre aſſez le fonds de vos inten- 
tions: accordez- moi la grace de les luĩ 
apprendre moi-meme.... Blifil eſt aſſez 
malheureux, {ans accroitre encore un 
deſeſpoir qui pourroit lui devenir fu- 
neſte. Vous eres trop bon! vous Ctes 
trop bon! M. Jones, Secria madame 
O vj 
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Miller, en quittant la chambre, vous 
n'etes pas fait pour vivre dans ce 
monde: ci. 

Mon enfant, dit l'oncle, attendri 
par ce dernier trait d' humanité, j'ad- 
mire à la fois votre bon coeur & votre 
jugement. Me preſerve le ciel de 
ſouhaiter que ce miſerable n'ait pas le 
tems de ſe repentir de ſes crimes !.... 
Aliez-y donc vous-meme, & parlez- lui 
comme vous Ventendrez. Ne le flattez 
cependant pas, ou je vous déſavoue, 
d' aucun eſpoir de me revoir jamais: je 
ne puis pardonner le crime, qu' autant 
que la religion Vexige; & cela ne 
s' tend pas juſqu'a m'obliger de vivre, 
ni de converſer jamais avec le criminel. 

Jones alors monta chez Blifil, qu'il 
trouva dans I'etat le plus deplorable. 
Il etoit en travers ſur ſon lit, immobile 
de deſeſpoir, & noye dans les larmes : 
non pourtant de ces larmes que fair 
couler le repentir , & qui affoiblitlent 
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les crimes de quiconque ne les com- 
mit que par ſeduction ou par ſur- 
priſe : les larmes de Blifil &roient de 
celles que verſe un f{celerat que ſes for- 
faits conduiſent au ſupplice; de ces lar- 
mes, en un mot, que la nature arrache 
aux monſtres memes, au moment de 
leur deſtruction. 

Il ſeroit peu agreable, & peut-etre 
ennuyeux, de peindre cette ſcene dans 
toute ſon etendue. Qu'il ſuffiſe de ſa- 
voir que Tom fut genereux; qu'il 
n'oublia rien de tout ce que {on ima- 
gination put lui inſpirer pour ranimer 
le courage abattu de Blifil, avant que 
de lui faire part des ordres qui lui en- 
joignoient de quitter la maiſon des le ſoir 
meme z qu'il lui offrit tout argent dont 
il pouvoit avoir beſoin, lui pardonna 
{incerement tout ce qu'il avoit fait con- 
tre lui, Taſſura qu'il le regarderoit tou- 
jours comme ſon frere, & qu'il feroit 
les plus grands efforts pour le rèconci- 
lier bicator avec M. Alworthy. 
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Blifil, d'abord, avoit conſerve ſon 
air ſombre & filentieux, examinant , 
dans fon ame, sil pouvoit encore tout 
nier. Mais Vevidence étoit trop forte; 
ſon ceil meme en Etoit accablé; ſon 
courage Tabandonna. Il embraſla les 
genoux de ſon frere, lui demanda par- 
don, lui bai ſa les pieds; fut en un mot, 
auſſi mepriſable dans l'infortune, qu'il 
avoit &teE haiſſable dans la proſperite. 


Tom, en rougiſſant de la lachete de 
ſon frere, $'cftorca vaincment de ca- 
cher tous les ſentimens qui ' agitoient: 
il ſe hata de le relever, le pria de fc 
ſouvenir qu'il etoit homme, Vexhorta 
a ſupporter mieux ſes malheurs ; & 
apres lui avoir reitere ſa promeſſe, de 
tout employer pour les adoucir, il le 
quitta, & revint chez ſon oncle. 


M. Alworthy, en dinant avec ſon 
neveu, lui fit part de la découverte 
qu'il avoit faite chez M. Nightingale 
pere, des 500 livres ſterling en billets 
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de banque. J'ai, dit-il, d<a conſults 
un avocat, qui m'a dit, a mon grand 
eronnement , que les loix ne decer- 
noient point depeines pour une frippon- 
nerie de ce genre. Mais quand je rcfle- 
chis ſur Teffroyable ingratitude de cet 
homme envers vous, je crois un voleur 
de grand chemin beaucoup moins cou- 


pable que lui. 


Juſte ciel! s'ëcria Jones, fe peut-il 
que George ait commis ce forfait ?...., 
Cette horreur me confond ! J'avois 
d'autres 1dtes de ſes ſentimens..... La 
ſomme etoit trop grande, la tentation 
fut trop forte: en de moindres occa- 
ſions, je Vai vu plus fidele. Ah, mon 
cher oncle! ce fut plutot foibleſſe en 
lui, qu'ingratitude. George m'aimoit , 
en ſuis encore convaincu jen eus des 
preuves, & ne ſaurois les oublier : il 
s' eſt sůrement repenti de ſon crime. Il 
n'y a pas deux jours encore, dans le 
tems meme ou mes affaires etoient les 
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plus deſeſperees, il n'y a pas deux jours, 
dis- je, qu'il eſt venu me voir, & m'of- 
frir tout ce qu'il poſſedoit. Conſiderez , 
monſieur, ce que peut ſur un malheu- 
reux la tentation de s approprier une 
ſomme aſſez conſiderable pour le met- 
tre a Pavenir , ainſi que fa pauvre fa- 
mille, au-deflus des beſoins ! 


Mon enfant, $'ecria M. Alworthy , 
vous pouſlez trop loin l'indulgence: 
de pareilles foibleſſes ne ſont pas moins 
des injuſtices, & ſont d' autant plus per- 
nicieuſes a la ſocicte, qu'elles encoura- 
gent le crime. J'aurois pu pardonner a 
la cupidite , mais jamais a Vingratitude. 
Sachez, mon cher neveu, qu' en nous 
laiſſant toucher par un ſentiment de 
pitié pour les foibleſſes du prochain, 
notre probite n'en ſubſiſte pas moins 
dans tout ſon luſtre : je Vai ſenti plus 
d'une fois dans les grandes ſeſſions ; j ai 
compati ſouvent au ſort des voleurs 
meme, lorſque certaines circonftances 
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paroiſſoient les avoir forces au crime, 
& mitigeoient Patrocite de leur forfait. 
Mais, quand le crime eſt revetu de 
circonſtances odieuſes, telles que la 
cruaute, le meurtre ou Vingratitude , 
cette pitiè devient un crime, qui de- 
shonore celui qui cede a ſes impreſſions. 
Cet homme a le coeur auth bas que 
mauvais ; jen ai la preuve : il faut qu'il 
ſoit puni. 

Cet artet fut prononce d'un ton fi 
abſolu, que Tom ne crut pas qu'il lui 
convint de repliquer. D'ailleurs, le 
moment aſſigné pour ſa viſite chez 
M. Weſtern , etoit fi prochain, qu'il 
avoit à peine le tems neceſlaire pour 
s' habiller. Il ſe bata de paſſer dans 
un cabinet voiſin, ou Partridge, qui 
Pattendoit, lui ſervit de valet de 
chambre. 


Partridge avoit à peine vu ſon 
maitre depuis le changement de (a 
fortune; le pauvre homme manquoit 
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termes pour exprimer tout ſon ra- 
viſſement : ſa tete &toit trop foible 
pour fon cœur; il entaſſa mepriſe ſur 
mepriſe, en habillant Jones: on Tetit 
pris pour un extravagant. 


Sa meEmoire pourtant ne le trahit 
pas tout-a-fait, I] ſe rappella mille pre- 
ſages, & tout autant de preſſentimens 
de ce qui venoit d' arriver: il n'oublia 
ſur-tout pas le reve qu'il avoit fait la 
veille de ſa premiere rencontre avec 
notre heros, & termina cette rècapi- 
tulation, en s&criant: Je vous Pai 
toujours dit, monſeigneur! je vous 
ai toujours dit, & mon cœur me Vat- 
ſuroit, qu'un jour ou l'autre vous fe- 
riez ma fortune! 

Tom lui promit, avec bonté, que 
ces preſages ſeroien: virifes pour 
Partridge, comme is venojent de etre 
pour lui-me me C qui najouta pas 
peu aux tran{ports qui agitoient le 
pauvre pedagogue en faveur de fon 
cher maitre, 
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Ou Phiſtoire touche d ſa concluſions, 


Mos IEUR Jones, completement 
habijle, accompagna ſon oncle chez 
M. Weſtern. II etoit fous les armes, 
très- bien mis, & d'une figure à tour- 
ner la tete à h plus maine partie du 
genre féminin. 

Sophie, quoique toujours 1rritee , 
avoit moins que jamais neglige le 
ſoin de ſa propre parure : nous laiſ- 
ſons aux dames à en penetrer la rai- 
ſon ; mais elle ſe montra ſi belle aux 
yeux du ſage Alworthy meme, qu'il 
ne put s'empecher de dire a demi-voix 
a ſon neveu , gue jamais femme ne lui 
avoit paru ſi charmante. Tant mieux, 
morblecu ! tant mieux pour l' ami Jones, 
Sccria Weſtern, qui Vavoit entendu; 
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tant mieux, voiſin, pour les futurs 
epoux! 

Ceci fut dit d'un ſtyle un peu plus 
cru, & n'etonnera pas, pour peu que 
'on connoiſſe M. Weſtern, Ce qu'il 
y a de sur, c'eſt que la pauvre Sophie 
en rougit de la tète aux pieds, tandis 
que M. Jones, pale, tremblant, & ne 
lachant que faire de ſes yeux, ſe ſou- 
tenoit a peine, quoiqu'aſſis dans un 
bon fauteuil. Mais la table a the étoit 
a peine renvoye, quel ardent Weſtern, 
ſous pretexte d' affaires, entraina M. 
Alworthy dans une chambre voiſine. 


Graces au ciel (s crie Tauteur an- 
glois)! voila donc enfin nos deux 
amans vis-a-vis Fun de autre! . 

Apreès tant de contrainte, apres tant 
de ſoucis & de traverſes, avec tant 
d'amour des deux parts, qu'ils ſont 
contens! qu'ils ont de choſes a ſe 
dire l. . Ils ſe taiſent pourtant, & tous 
les deux ſont immobiles; tous les deux ö 
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ont les yœux fixes ſur le plancher 
tous deux enfin ont un air fi gene, 
qu'un ſpectateur indifferent n' cht ja- 
mais ſeulement ſoupgonne qu'ils s ai- 
maſſent. 


Jones, durant cet intervalle, tenta 
deux ou trois fois d'ouvrir la bouche; 
mais incapable de rien articuler, il be- 
guayoit, ou plutòt ſoupiroit quelques 
mots entrecoupès; lorſque Sophie en- 
fin, peut-etre par piti6, peut- etre dans 
1d&e de dEtourner le ſujet de la con- 
verſation qu'elle craignoit qu'il n'en- 
tamat...., En verite, monſicur, dit- 
elle, apres ce que M. Alworthy m'a 
raconte...... je vous regarde mainte- 
nant comme le plus heureux des hom- 
mes !...... Pouvez- vous me le croire, 
madame, lui dit Jones, en ſoupirant, 
tandis que je ſuis aflez malheurcux 
pour vous avoir deplu ? 

Monſieur, dit-elle. ., a cet egard... 
vous ſavez ſi je ſuis injuſtea.... 
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Je ne tenterai point de wexcuſer; 
madame... mes torts vous ſont con- 
nus... Madame Miller vous a pourtant 
dit exactement la verite..... O ma So- 
phie! dois- je toujours deſeſperer de 
mon pardon? 

Je crois M. Jones aſſez Equitable, 
repondit Sophie, s'il ſe rappelle fa 
conduite, pour prononcer lui-meme 
{a ſentence. 

Ah, madame! repliqua-t-1l, ce n'eſt 
pas votre juſtice, c'eſt votre pitiè que 
jimplore. Tout me condamne, je le 
{ais...., Ce n'eſt pourtant point la lettre 
a Miladi Bellaſton, qui me rend cri- 
minel : je vous jure yue ſur ce point 
on vous a dit la vèrité. 

M. Jones expliqua alors plus claire- 
ment à Sophie tout le myſtere de la 
lettre ecrite par le conſeil de Nightin- 
gale, uniquement pour rompre avec 
miladi Bellaſton. Il s' avoua pourtant 
coupable de la plus infigne impru- 
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dence, pour avoir laiſſè cette piece ims. 
portante dans les mains de la dame......, 
Helas ! s ecria-t-il, que Jai bien pays 
cette faute, par tous les maux que j ai 
ſoufferts, & par ceux que je ſouffre 
encore l... Ah, Madame! ah, ma 
Sophie ! me Croyez - vous un impoſ- 
teur ?..., Non, monſicur, lui dit-elle, 
je ne veux ni ne puis croire ſur cette 
lettre que ce que vous voulez ; & ma 
conduite (je Veſpere du moins) doit 
vous prouver que cet objet m'intereſſe 
tres-foiblement.... Mais M. Jones me 
nicra-t-1l que mon courroux n' ait pas 
d'autres motifs? Après Paventure d' Up- 
ton pardonnee, recommencer dans le 
moment une nouvelle intrigue avec 
une autre femme, tandis que je le 
crois fidele, tandis qu'il feint de ge- 
mir, & de n' etre plus occupe que de 
mo1..... voila, monſieur, d'ctranges 
procedes ! Apres de pareils traits, puis- 
E vous croire encore ſincere? & ſi je 
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pouvois le penſer, de quel bonheur 
pourrois- je me flatter avec un homme 


auſſi ſujct a l'inconſtance? 


O ma Sophie, s cria douloureuſe- 
ment Tom, je ſuis perdu, ſi vous dou- 
tez de la paſſion la plus pure dont le 
plus tendre des amans briila jamais. 
Songez plutot , madame, ala ſituation 
deleſperante ou ſe trouvoit alors le 
malheureux Jones.... Pouvois-je, ado- 
rable Sophie, pouvois- je me flatter 
qu'il me ſeroit jamais permis de tom- 
ber à vos pieds, comme je fais en cet 
heureux inſtant ? Si j'euſſe pu fonder 
un tel eſpoir, quelle autre femme et 
etè digne d'occuper un moment mes 
regards? Tom inconſtant ! Tom infi- 
dcle a fa Sophie! Ah! ſi votre cle- 
mence extreme daignoit fermer les yeux 
ſur le paſſe; ne craignez pas, unique & 
cher objet de ma tendreſſe, ne crai- 
gnez pas d'avoir jamais de ces affreux 


reproches a me faire !...... Jamais re- 
mord: 
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mords ne furent plus finceres...... Ah! 
puifſent-ils toucher ce coeur , qui ſeul 
peut faire ma felicue! 


Un repentir fincere , M. Jones, re- 
pondit-elle, peut ſe flatter d'obtenir 
grace aupres d'un Juge aux yeux de qui 
les cœurs voudroient en vain ſe de- 
guiſer : mais on peut trop facilement 
en impoſer aux notres. Attendez-vous, 
par con{equent , monſieur ( {1 tant eff 
que votre repentir me touche au point 
de vous pardonner vos erreurs), pre- 
parez-vous , dis-je a me voir exiger les 
preuves les plus fortes d'une tendreſſe 
que le paſſe ne m'a rendu que trop 
ſuſpecte. 

Ah, madame! parlez ! sécria vive- 
ment Jones, preſcrivez- moi les plus 
dures épreuves: je me ſoumets à tout; 
Mais helas! qui pourra vous convain- 
cre de la fidelite que je vous jure ?...., 

Le tems, repliqua Sophie, le tems 
ſeu] pourra me prouver que vous avez 
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abjure des erreurs, qui vous rendroient 
mepriſable a mes yeux, f je vous 
croyois capable d'y retomber encore..., 
Ah! ne le croyerz pas, lui dit Vamou- 
reux Tom; rendez- moi votre con- 
fiance : c'eſt à vos pieds que je vous 
la demande; le reſte de ma vie eſt deſ- 
tine a la micux meriter. 


Commencez donc, lui dit Sophie, 
par me prouver que c'eſt votre deſ- 
ſein. Je compte en avoir dit aſſez, 
en vous aſſurant que je vous croirai, 
des inſtant ou je pourrai vous en pre- 
ſumer digne. Apres tout ce qui seſt 
paſſe, monſicur, vous n'imagincz pas, 
{ans doute, que je m'en fie a de ſim- 
ples promeſles ? 

Ne m'en croyez donc pas, repliqua 
Jones: ma conſtance trouve un meil- 
leur garant; il eſt irreprochable, & 
tous les cœurs ſeront de mon avis !...... 
Quel eſt-il, monſieur? lui dit Sophie, 
un peu ſurpriſe....., Le voici, le voici, 
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madame, dit-1], en prenant la main de 
Sophie, qu'il entraina vis-a-vis d'une 
glace. Regardez bien ces yeux char- 
mans, cette taille adorable , & cette 
ame celeſte qui perce a travers vos 
regards! Le poſſeſſeur de tant de char- 
mes, aura-t-il le pouvoir d' etre inconſ- 
tant? Rocheſter * meme, en les voyant, 
eüt pour jamais ceſle d'etre volage. 
Vous n'en douteriez pas, © trop ado- 
cable Sophie, ſi vous pouviez vous 
regarder par d autres yeux que par les 
votres! 

Sophie, en rougiſſant, ne put s'em- 
pecher de ſourire; mais en forcant 
tout-a-coup ſon viſage a reprendre un 
maintien f{evere..,. Si le paſſe, dit-elle, 
doit metre garant de Tavenir, mon 
image, lorſque vous la perdrez de vue, 
ne ſubſiſtera pas plus long-tems dans 
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* Le lord Rocheſter fut auſſi fameux ſous le regne 


de Charles II, par ſes galanteries que par ſes vers. 
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votre cceur , que dans ce miroir mime , 
quand je ne ſerai plus dans cet appar- 
tement. 
Ah, madame! $'ecria Tom, mon 
coeur la conſer va toujours; jamais elle 
n'en ſortit un inſtant! L'eſtimable de- 
licateſſe de votre ſexe ne concoit pas 
toute la groſſièretè du notre, ni com- 
bien certaine eſpece de galanterie prend 
peu ſur notre cur.. Je n' pouſerai 
jamais, non, je n'épouſerai jamais 
(interrompit gravement Sophie) un 
amant aſſez peu delicat pour n'etre pas 
auſſi incapable que moi- meme d' entrer 
dans de pareilles diſtinctions. . Yap- 
pris de vous a l'ètre, je le ſuis deja, 
lui dit Jones : Theureux inſtant qui 
m'a fait entrevoir que ma Sophie pou- 
voit enfin devenir mon épouſe; ce 
premier inſtant , dis-je, m'a tout ap- 
pris, a tout dit a mon cœur. Le reſtc 
de lon lexe entier , a compter de cet 
heureux moment, ne m'inſpira plus 
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rien. a. Eh bien, lui dit Sophie, le tems 
pourra nous en convaincre. Votre 
ſituation, M. Jones, eſt bien différente 
de ce qu'elle toit ci- devant; jen ſuis 
charmee, je vous le jure: nous pou- 
vons delormais nous voir; & vous 
pourrez, en réaliſant vos promeſſes, 
diſſiper enfin mes ſoupcons. 

O digne objet de ma tendreſſe! $'e- 
cria Tom (en cedant a toute la viva- 
cite de ſes tranſports) , quelles ſeront 
les expreſſions de ma reconnoiſſance? 
Se peut- il que vous ſoyez aflez gene- 
reuſe pour Ctre ſenſible a ma proſpe- 
ritE?..... Croyez-moi, croyez-moi, 
madame, mon coeur nen eſt flatté 
qu' autant qu'il concoit la chere eſpè- 
rance..... O ma Sophie | daignez ne pas 
la rejetter trop loin.... Vos ordres, vos 
ſouhaits ſeront toujours des loix pour 
votre amant. Je n'oſe vous preſſer 
qu'autant que mon impatience pourra 
ne point trop vous deplaire. Permettez 
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cependant que j'oſe encore vous ſup- 
plier d'abréger une Epreuve que mes 
remords & mon amour rendent peu 
néceſſaite. Laiſſcz- moi du moins en- 
trevoir Pinſtant ou je pourrai vous 
croire convaincue d'une verite que 
mon cœur, pour peu que vous le con- 
noiſſicz, n'oſetoit affirmer, $'il n'en 
ctoit vivement penetre ? 

Lorſ.uc j'ai bien voulu, répliqua- 
t-elle, aller volontairement juſque-la, 
M. Jones devroit ſuppoſer que mon 
intention n'eſt pas... Ah, ma Sophie! 
$'&cria notre amant, détournez, adou- 
ciſſez ce funeſte regard! Je ne vous 
dis plus rien; heélas! je n'oſe vous 
preſſer..,.. Permettez cependant que je 
n' ignore pas quel terme vous fixez à 
mon ſupplice; & daignez compatir à 
la plus vive impatience que l'amour 
inſpira jamais. 


Eh bien, lui dit Sophie, nous ver- 
rons, dans un an. .. Un an? ah ciel! 
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madame, c'eſt me parler de l'ternitè 
meme. 

Peut-etre en oterai-je un peu, re- 
prit-elle, d'un air à enchanter tout 
autre meme qu'un amant; mais je ne 
veux point qu'on me preſſe; & ſi vos 
ſentimens ſont tels que je les ſouhaite, 
je ne compatis plus que legerement à 
vos peincs. . 

Ah! je ſuis trop heureux, $'ecria 
Tom; je vois un terme a mes mal- 
hcurs.... Vous n'etes point inexorable... 
Eſpoir delicieux! Je puis done me flat- 
ter que je verrai ce jour qui me promet 
le plaiſir raviſſant de rendre ma Sophie 
auſſi heureuſe que mon cœur le de- 
ſirel. Cette eſpèrance me tranſporte... 
Ah, charmante Sophie! © ma ſeule 
divinité! ces levres adorables, qui ont 
prononce larret de mon hpnheur fu- 
tar, ont droit des a preſent route ma 
reconnoiſſance. . 


Sophie Etoit dans les bras de l amou- 
if 
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reux Tom, qui, pour la premiere fois, 
Fembraſſoit avec une ardeur dont il 
n'avoit pas encore oſè ſe croire en droit 
de lui exprimer tous les ſentimens 
lorſque M. Weſtern , qui depuis quel- 
que tems ecoutoit aux portes, cntra 
bruſquement dans la chambre... Cou- 
rage! courage, enfant! s'ecria-t-il, en 
vrai chaſſeur. .. A «le! à elle! C'eſt 
cela, mon ami!.... Eh bien, eſt-on 
d'accord? A-t-eile enfin pris jour? 
fera-ce pour demain ? ſera- ce pour le 
jour ſuivant? Je n'accorde pas une 
minute de plus, je vous en avertis.. ., 

Permettez, monſicur, lui dit Joncs... 
Permettez que je vous baiſe “, Secria 
Weſtern : je vous croyois un peu 
moins fot , monſieur mon gendre.... 
Eit-on dupe a votre age? donne-t-on 
dans toutes ces petites ruſes de fille? 
Va, va, Ger Tom, fois sur que la 
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» C'eſt le refrain d'une chanſon, 
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bouche dement fon coeur. N'eſt-il pas 
vrai, Sophie? Allons, ſois bonne 
fille; avoue la dette; ſois une fois ſin- 
cere. , Quoi ! tu te tais? Quoi! je ne 
ſaurai donc jamais ce que tu penſes?.... 

Qu'aurois. je a vous dire, monſieur, 
repondit miſs Weſtern , puiſque vous 
croyer {1 bien le ſavoir ?..... 

Oh ! c'eſt parler cela, gecria le pere: 
tu as donc enfin conſent1 ?.... Non pas, 
monſieur, en verite, repliqua Sophie. 

Comment! dit Weſtern irrite, eh 
qui donc t'en empeche ? eſt -ce le 
plaiſir de me faire enrager ? de deſo- 
beir à ton pere, & de le rendre mal- 
heureux ? 

Eh de grace, monſieur lui dit Jo- 
nes... Vous etes un nigaud, vous dis- 
je, s' cria Weſtern, outre du pretendu 
refus de Sophie. Lorſque je vous ctois 
contraire, ce n'etoient que ſoupirs, 
que larmes, que langueurs, billets, 
complots & meſſages ſecrets : & main» 
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tenant que je conſens a tout, elle ne 
veut rien faire. O femmes ! femmes! 
vous naquites pour contredire..... Mais 
J ouvre enfin les yeux; madame rou- 
giroit d'etre gouvernèe par ſon pere; 
elle en ſait plus que lui: voila la ve- 
ritè du fait. 

Que voulez-vous donc que je faſſe? 
lui dit, en ſoupirant, Sophic..... Ce 
que je pretends que tu faſles ?.., Ce que 
d6ja tu voudrois avoir fait. Allons, 
donne-luila main tout-a-Vheure..... Eh 
bien, monſieur, lui dit fa fille, vous 
ſerez obéi. .. M. Jones, recever ma 
main. | 

Bon cela, &'&cria le pere: mais con- 
ſens-tu de l' pouſer demain matin ?...... 
Voyons un peu ſi ta chienne de tete 
ſe reſoudra a m'obliger deux fois de 
{uite.... Voyons ccla.... Eh bien, par- 
leras-tu ?. 

Je vois, monſicur, repondit-clle , 
en rougiſſant, qu'il faut abſolument 
vous obèir. . 
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Jones, à ces mots, tomba aux pieds 
de Vaimable Sophie. Weſtern, apres 
avoir preſque étouffé ſa fille dans ſes 
embraſſemens, courut, en ſautant de 
Joie, chercher M. Alworthy , qui ctoit 
en converſation avec Dowling, & 
laiſſa, fort a propos, nos deux jeunes 
amans jouir de cet inſtant delicteux. 


II ne tarda pourtant pas a revenir 
avec M. Alworthy , qui n'oſoit encore 
ſe flatter que Sophie enit fitdt eédé a 
ſon pere, ſans quelque eſpece de con- 
trainte. Bien raſſurè ſur ce ſujet, Von- + 
cle de Jones embraſſa tendrement les 
futurs epoux , & combla Sophie de ca- 
reſſes. Weſtern , qui ne ſe poſledoir 
plus, ne vouloit pas permettre que 
Foncle & le neveu ſoupaſſent ailleurs 
que chez lui. Vous me pardonnerez, 
mon cher voiſin, lui dit M. Alworthy, 
je ſuis ſolemnellement engage , & vous 
favez que ma prometile.... Engage! & 
avec qui? repondit Weſtern : eſt-il 

i. ; 
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quelque autre occaſion plus importante 
que celle- ci? 

M. Alworthy Tinforma alors de fn 
engagement avec madame Miller, & 
des aventures de la compagnie qui de- 
voit s'y trouver. 

Eh parbleu! $'ecria Weſtern, nous 
en ſerons auſſi: je ne vous quitte pas 
ce ſoir; & nous ne pouvons, ſans 
cruaute, ſeparer l'ami Jones d' avec ſa 
maitrefle..... Allons, allons, voila tout 
arrange; nous ſerons des votres. 

Cette offre ne pouvoit manquer 
detre acceptee par M. Alworthy ; 
Sophie y conſentit auſſi, apres avoir 
ſecretement tire parole de M. Weſtern, 
qu'il ne parleroit en aucune facon de 
la noce arretce pour le lendemain. 
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/6ꝶ6ñ. SS 
CHAPITRE DERNIER. 


Concluſion generale. 


L E jeune Nightingale avoit été 
Papres-midi meme chez fon pere, de 
qui il avoit ẽtè beaucoup mieux recu 
qu'il n'avoit ofe l'eſpèrer. II y avoit 
rencontre ſon oncle, qui etoit revenu 
en ville pour tacher de deterrer ſa fille 
& lon gendre. 

Ce mariage étoit Vincident le plus 
heureux qui put arriver au jeune 
Nightingale: car ſon pere & ſon oncle 
ayant toujours été en querelle ſur le 
gouvernement de leurs enfans, tous 
deux ayant critique, de grand coeur, la 
methode l'un de autre, chacun d'cux 
eſſayoit alors de pallier Voffenſe qu'il 
avoit recue , pour d' autant plus aggra- 
ver celle qu'avoit regu ſon frere. 
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Ce ſentiment d'amour- propre, joint 

a la force des argumens qu'avoit em- 

ploye M. Alworthy , avoit opere fi effi- 

cacement ſur le vieux Nightingale, 

qu'il avoit regu ſon fils d'un air preſ- 

que riant, & etoit devenu aſſez traita- 

ble pour conſentir d' aller ſouper des le 
ſoir meme chez madame Miller. 


Quant a l'autre frere, dont la ten- 
dreſſe pour fa fille Etoit ſans bornes, il 
étoit moins difficile de Vamener a une 
reconciliation qu'il deſiroit encore plus 
qu'elle. | 

Il ne fut pas plutot informe, par ſon 
neveu , que fa chere Henriette etoit 
avec ſon nouvel Epoux chez madame 
Miller, qu'il pretendit y aller auſſi. Sa 
foibleſſe pour fa fille ne lui permettoit 
meme point d'attendre qu'elle lui de- 
mandat pardon : il la prit dans ſes bras 
avec une tendreſſe qui toucha toute 
Taſſemblée; & dans moins d'un quart 
d' heure tout fut auſſi paiſible entre le 
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beau- pere, le gendre & la fille, que ft 
le mariage eùt été fait dans la forme 
ordinaire. | 


Telle etoit la fituation des choſes, 
lorſque M. Alworthy , arrivant avec 
{a compagnie , mit le comble a la ſa- 
tisfaction de madame Miller, qui, 4 
la vue de Sophie, n'ent pas de peine 
a augurer que tout Etoit regle, & que 
fon ami Tom etoit ſur le point d'&re 
heureux. 


On n'en vit, je crois, jamais tant a 
la fois dans une meme compagnie. 

Les deux jeunes épouſes étoient ai- 
mables; mais leurs charmes étoient 
tellement eclipſes par Feclat de Sophie, 
que tous les yeux, ſans excepter ceux 
des jeunes Epoux , Etoient fixes ſur clle. 
Peut- etre meme es deux femmes en 
euſſent- elles &e jalouſes, ſi toutes 
deux n'avoient eu le meilleur cœur du 
monde. 

Ainſi, le ſouper fut extremement 
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gal: tous les cœurs Etolent contens, 
& ſur-tout ceux qui, quelques jours 
auparavant, avoient moins lieu de 
etre. 

Cependant, attendu que la joie qui 
nait d'une revolution imprevue eſt or- 
dinairement muette , & remplit beau- 
coup plus le cœur qu'elle n'opere ſur la 
langue, Jones & Sophie ſembloient 
moi ns enjouès que tous les autres. 

Weſtern , qui Sen appercut , & qui 
ne le trouvoit pas bon, crioit a chaque 
inſtant : Qu'as-tu donc, mon ami? 
Pourquoi cet air reveur ?..... Et toi, 
ma fille, as-tu perdu ta langue? Buvez 
donc l'un & l'autre encore un coup à 
ma ſantè. .. ou, parbleu! je vais vous 
trahir. 


Quelques couplets très-naturels, & 
ſelon lui très- innocens, mais qui fai- 
ſoient cruellement rougir Sophie, ſui- 
voient ces petites exhortations, & 
deſoloient tellement miſs Weſtern, que 
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M. Alworthy , qui juſque Ia ayoit été 
occupe par le vieux Nightingale, y 
fit attention, & pria tres-{ericuſement 
ſon cher voiſin de donner quelque 
treve à ſa fille. Weſtern auroit eu 
bonne envie de ſoutenir les droits pa- 
ternels, & ſur-tout celui de parler a ſa 
fille comme il le trouvoit bon: mais 
ſe voyant ſeul de fa bande, il rentra 
par degres dans Fordre, 


A ccla pres, le bon homme ſe trouva 
{i ſatisfait, qu'il invita toute la com- 
pagnie pour le jour ſuivant. 

Sophie, le lendemain, fit les hon- 
neurs du feſtin de ſon pere, & s'en 
acquitta tout au micux. Elle avoit été 
marice des le matin, en preſence de 
meſſicurs Alworthy, Weſtern, & de 
la bonne höôteſſe ſeulement. La jeune 
epouſe avoit obtenu de fon pere que 
nulle autre perſonne de la compagnie 
ne ſeroit inſtruite de ſon mariage. La 
meme pricre avoit cte faite a ma- 
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dame Miller, & Tom s'étoit rendu 
garant de M. Alworthy. Cette aſſu- 
rance mettoit Sophie un peu plus à 
ſon aiſe vis-a-vis de toute cette com- 
pagnie. | 

Cependant, vers la fin du ſouper, 
M. Wcit-rn , échauffé par le vin, & 
incapable de retenir plus long - tems 
les tranſports de fa joie, “ arma dun 
rouge- bord, & porta hautement la 
ſante de la nouvelle epouſe. Mais cette 
ſantèe celebree par tous les convives, 
deconcerta Sophie, au point que Tami 
Jones, toujours compatiſſant a ſes 
moindres peines, tachoit en vain de la 
conſoler par la douceur de ſes regards. 
A dire vrai, cette nouvelle n'avoit rien 
appris a perſonne: car madame Miller 
Tavoit dite & Forcille a ſa fille, fa fille 
a ſon mart, le mari a ſa couſine, & 
celle- ci à tous les autres. 


Sophie ſaiſit la plus prochaine oc- 
caſion de ſe retirer avec les femmes, 
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tandis que ſon cher pere, toujours 
très- ferme à table, faiſoit face a tous 
les hommes qui, inſenſiblement, Ta- 
bandonnerent, a la reſerve de Voncle 
du jeune Nightingale, dont les talens 
bachiques &galoient ceux du redoutable 
W'eſtern. Ces deux champions tinrent 
très-conſtamment la lice, & combat- 
toient encore long- tems après Vinſtant 
delicieux ou Vaimable Sophie $'etoit 
enfin laifite contraindre de livrer tous 
ſes charmes aux vœux ardens de ſon 
heureux Epoux,. 

C'eſt ainſi, cher lecteur, que (graces 
au ciel!) nous voici parvenus , du 
moins ſelon toute apparence, à faire 
de notre heros le plus heureux de tous 
les hommes: car ſi ce monde peut pro- 
duire quelque eſpece de félicitè qui ſoit 
preferable a la poſſeſſion d'une epoule 
telle que Sophie, nous ignorons, d'hon- 
neur, en quoi cette felicits conſiſte. 


Quant aux autres perſonnages qui 
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ont jouè quelque role important dans 
le cours de cette hiſtoire; comme quel- 
ques lecteurs pourroient defirer d'ètre 
plus amplement inftruits de leur deſ- 
tinèe, nous allons tacher, en peu de 
mots, de contenter leur curioſité. 


M. Alworthy n'a jamais pu fe de- 
terminer à revoir Blifil; mais, vaincu 
par les importunités de Jones & de 
Sophie, il a enfin conſenti à lui faire 
une rente viagere de deux cents livres 
ſterling, que ſon frere a ſecretement 
augmentée d'un tiers. Il vit, avec ce 
revenu, dans le fond du nord de TAn- 
gleterre, ou 1] ſe trouve enfin, par ſes 
Epargnes, en état d' acheter les voix de 
ſon village pour la deputation au pro- 
chain parlement. Il geſt meme, dit-on, 
rendu puritain , dans intention d'é- 
pouſer une tres-riche veuve de cette 
ſecte, dont tous les biens ſont fitues 
dans le canton ou il a fixe ſa demeure. 


Square mourut quelques jours apres 
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ſa derniere lettre a M. Alworthy. 
Quant à Tuakum, il eſt toujours vi- 
caire de fa paroiſſe. Il a fait vainement 
diferentes tentatives pour regagner la 
confiance de M. Alworthy , & pour 
rentrer en grace avec M. Jones. 

Madame Firz- Patrick, toujours {c- 
parece d' avec fon marti, a ſauvè quel- 
ques debris de fa fortune, & vit en aſſea 
paſſable odeur dans un quartier recule 
de Londres. Elle eſt meme aujourd'hui 
{i fingulierement arrangee, qu'elle 
mange, dit-on, trois fois le double de 
fon revenu, ſans pourtant rien devoir 
dans fon quartier. Elle eſt etroitement 
unie avec Tepoule du pair d'Irlande, 
& toujours tres-reconnoiſlante. envers 
miladi des obligations qu'elle croit 
devoir a milord, 

Ce lieutenant, ſi bon ami de Jones, 
& {ous lequel nous avons vu notre heros 
faire fon apprentiſſage militaire“; cet 
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honnete homme, dis-e, apres avoir 
fait des prodiges de valeur à la bataille 
de Culowden , ou preſque tous es offi- 
ciers ſupèrieurs ont étè tues, a enfin 
obtenu la majoritè de ſon regiment ; & 
Seſt vu preſque en mème tems enrichi 
par la depouille d'un lord Ecoſſois, qui, 
apres avoir été bleſſè a mort, avoit été 
{ccouru par ce genereux officier, jul- 
quau dernier ſoupir. Pour comble de 
bonheur, il ſe trouve étre frere, de 
madame Miller, qu'il n'avoit point 
vue depuis l' enfance, étant entre jeune 
au ſervice. Le haſard les a fait rencon- 
trer depuis peu avec M. Jones, chez 
cette bonne femme; & le brave major, 
maintenant veuf & ſans enfans, en 
aſſurant ſa ſucceſſion a Tepoule de 
M. Nightingale, & à la petite Betſy , 
vient de combler de joie la bonne 
madame Miller. 


Madame Weſtern n'a pas tarde a le 
reconcilier avec la charmante Sophie, 


Y 
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& a meme paſle trois mois a la cam- 
pagne avec les deux jeunes Epoux, 
Miladi Bellaſton n'a pas ete des der- 
nieres A venir , en ceremonie , com- 
plimenter les maries, &s'eſt comportee, 
envers M. Jones, a peu pres comme 
envers quelqu'un qu'elle n'auroit jamais 
connu. 

Le vieux Nightingale a achete, pour 
ſon fils, une terre dans le voifinage de 
Jones, ou ce jeune homme, ſon épouſe, 
madame Miller, & la petite Betſy ſont 
alles depuis peu s tablir, & forment 
une ſociẽtè charmante pour Jones & 


pour Sophie. 


Quant à nos acteurs ſubalternes; 
madame Waters, a qui M. Alworthy 
a fait une rente de ſoixante livres ſter- 
ling, vient d'epouler le miniſtre Supple, 
2 qui M. Weſtern , a la ſollicitation 
de ſa fille, a enfin donne un trés-bon 
bénéfice. 


George , le garde-chaſſe, aux pre- 
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miers mots de la découverte de ſon 
vol, a pris la fuite, & geſt retire on 
ne fait ou. M. Jones a diſtribute les cinq 
cents livres ſterling à fa famille; & 
Moly (comme de raiſon) en a en 
double part. Partridge, avec cinquante 
livres ſterling de rente, cries par 
M. Jones, a levé une nouvelle Ecole, 
ou il fait des merveilles. On parle meme 
d'un mariage entre lui & Moly Scagrim: 
c'eſt Sophie, dit- on, qui sen mele , & 
tout porte A croire que cette alliance 
aura lieu. 

Revenons maintenant prendre conge 
de Jones & de Sophie, qui, deux jours 
apres leur mariage, retournęrent a la 
campagne avec meſſieurs Alworthy & 
Weſtern. Ce dernier a remis ſon cha- 
teau & la meilleure partie de ſes do- 
maines à ſon gendre, & s eſt retire dans 
une terre plus propre pour la chaſſe. II 
vient ſouvent voir M. Jones, qui, 
ainſi que ſa charmante Epoule , ne 
nezlige 
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n&glige rien pour lui plaire , & qui y 
reuſſiſſent ſi bien, que le bon gentil. 
homme ne fut jamais, dit-il plus con- 
tent, ni plus heureux. Il a un apparte- 
ment très- bien meuble, tres-commode, 
on il s enivre tant qu il lut plait, & ſa 
fille eſt toujours auſſi diſpoſte qu au- 
trefois à lui jouer fur le clavecin tous 
ſes airs favoris. 
Notre chere Sophie eſt FF mere Je 
deux enfans auſſi beaux quelle, & dont 


le vieux Weſtern eſt ſi enchanté, qu'il 


paſſe avec eux tout le tems qu'il derobe 
à la chaſſe & à la table. 


M. Alworthy ne fut pas moins li- 
peral envers ſon neveu que M. Weſ- 
tern: fa tendreſſe pour les deux Epourx 
eſt vraiment paternelle ; & c'eſt en dire 
aſlez, puiſque nous connoiſſons ſon 
e Ce qui pouvoit reſter de 
vicieux dans celui de Jones (car quel 
homme eſt parfait!) s'eſt corrige par 
degres dans ſon commerce 8 
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avec ce reſpectable ſeigneur, & par 
ſon union avec ſa chere & vertueuſe 
Epouſe. Les reflexions qu'il a faites ſur 
fes erreurs paſſtes , lui ont meme acquis 
un air de reſerve & de prudence que les 
gens vifs n acquierent ordinairement 
qu' avec Vage. £04 | 
Ces Epoux, en un mot, fort heureux 
au-dela de toute expreſſion; Ils con- 
ſervent l'un pour autre la tendreſſe 
la plus vive & la plus pure; & chaque 
jour Paugmente , ainſi que leur eſtime 
mutuelle. Tout ſe reſſent enfin de leur 
bonheur; & parmi leurs voiſins, leurs 
fermiers & leurs domeſtiques, il n'en 
eſt point qui ne benifle l heureux jour 
qui vit unir notre heros a fa Sophie. 
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